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PRÉFACE 


DE L’AUTEUR- 

# 

Cet ouvrage est écrit dans un esprit eu- 
ropéen ; on n’y trouvera point de partia- 
lité nationale. Les grands événemens qui 
viennent d’avoir lieu , méritent bien qu’on 
s’en occupe sous des rapports généraux, 
qui sont, en même tems, les plus féconds en 

l » 

résultats , pour l’avantage de chaque Etat en 
particulier, * 

J’ai cherché à rendre , sur quelques-uns 
des principaux intérêts du Continent , les 
sentimens de cette masse d’hommes éclairés 
qui forment l’opinion puhliqne de l’Europe. 
Le plus grand honneur qui puisse*arriver à 
cet é<^rit , c’est qu’après en avoiç achevé la 
lecture , quelque lecteur dise ce que dit 


ij PRÉFACE. 

Tacite d un certain Térentius : repertiis 
erat qui efferret , quce onw.es ammo ugi— 
tàbunt. 

* * • 0 
* * 
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DE L’EUROPE, 
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GE L’ACCORD ENTRE LA LÉGITIMITÉ 
ET LE SYSTÈME REPRÉSENTATIF. 




•ri senti instmplici parole. 

Tisso. 


Je me propose de comparer, non tant le traite 
de Westphalie et les actes du congrès de Vienne 
en eux-mèmes , que les époques auxquelles ont 
eu lieu ces deux négociations, les seules euro- 
péennes dont nous ayons , jusqu’à présent , ete 
les lémoius , leurs résultats , ainsi que la marche 
et les progrès de l’esprit des peuples à ces deux 

époques. 

Je crois que ce travail présentera quelques - 
aperçus nouveaux et salutaires. Ils serviront a 
régler le mouvement qui est dans les esprits , a, 
régulariser la marche de la civilisation et à 
l’avancer d’une manière solide. Nous appren- 
drons à nous contenter de la partie des progrès 
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vers un meilleur état de choses qui a pu être fait 
en ce tems-ci , et nous observerons que , ce 
grand mouvement vers une civilisation ulté- 
rieure étant nécessairement lent et périodique , 
il faut , avant tout, s’assurer le fruit de l’époque 
d’effervescence qui est passée , et ne pas dépasser 
le but de peur d’élre rejeté en deçà. Ces grands 
mouvemens s’opèrent par secousses , et ne se 
font ' pas contiDuement ; c’est ainsi que le soleil 
semble avancer sur l’horizon, jusqu’à ce qu’il 
parvienne à son midi. 

Je pense que personne n’accusera les inten- 
tions d’un écrivain , qui n’a vu , dans les événe- 
mens politiques de nos jours, que le danger qui 
provient des extrêmes où l’on s’est jeté perpé- 
tuellement. Mais aussiil faut permettre à celui 
qui veut traiter des objets généraux, de les traiter 
avec celle liberté et cette indépendance qui 
peuvent, seules, donner quelque prix à son 
ouvrage. 11 suffit qu’il cherche à calmer , non à 
enflammer, à arrêter, non à provoquer, pour que 
la liberté qu’il réclame ne soit hostile ni envers 
les intérêts généraux , ni envers les intérêts parti- 
culiers , ni envers les peuples , ni envers les 
princes. 

Les peuples restent , pendant de long sinter- 
valles , dans une situation tranquille et paisible , 
qui est leur état habituel et le plus conforme à 
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leur bonheur, mais il y a uu terme. Il arrivé 
une époque d’effervescence où les idées , ren- 
fermées jusqu'alors, et recueillies pendant ce 
long intervalle de calme , font explosion , et 
embrasent, pour aiusi dire , toutes les tètes. Le 
moment de la fièvre est venu : les générations 
présentes se sacrifient alors aux générations fu- 
tures ; elles leur préparent, à leurs dépens, un 
bonheur nouveau dont elles u’ont pas joui , et 
semblent éprouver ce besoin et celte jouissance 
qu’éprouvent , dans la reproduction , ces êtres 
qui doivent périr peu après, et aussitôt que 
cette œuvre est accomplie. 

Ces bouleversemens périodiques trouvent t 
d’ordinaire , au dépourvu les régulateurs des 
nations qui pensent que le calme qu’elles ont 
offert d’abord , elles doivent l’offrir toujours , et 
qui ne savent pas qu’il existe en elles une cause 
d’agitation secrète, mais toujours présente, un 
principe moteur qui les pousse sans cesse vers 
un meilleur avenir , et un feu intellectuel qui se 
nourrit et se concentre jusqu’à ce que l'instant 
d’éclater soit venu. 

Les hommes d’état déroutés par cet événement 
imprévu , combattent de toutes leurs forces pour 
le maintien de l’ancien ordre dé choses , mais ils 
finissent par être entraînés et engloutis par le tor- 
rent, et de nouveaux hommes d’étatleursuccèdent. 

V 
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II faut que ce qui est mis en mouvement ait sou 
cours , et personne ne saurait l’arrèler , l’explo- 
sion se ferait avec plus de violence et de danger. 
Il ne reste que la ressource d’assister à ce mou- 
vement, afin de le diriger. 

C’est ce que l’on ne peut faire lorsque l’on n’a 
point d’exemples devant les yeux , et que l’on 
n’est point guidé par l’expérience. Aussi les 
hommes de France les mieux intentionnés furent- 
ils surpris parle mouvement populaire que pro- 
duisit la révolution ; ils voyaient un phénomène 
tout nouveau , hors de toute règle et contraire à 
toutes leurs idées. Mais , s’ils eussent eu présent 
à la mémoire la marche progressive de l’esprit 
des peuples depuis le dix-septième siècle, ils se 
seraient convaincus qu’ils se trouvaient à l’époque 
d’une de ces effervescences périodiques auxquelles 
les peuples sont sujets, et contre lesquelles la 
force ne peut rien. 

Mais qui est-ce qui pense à l’orage au milieu 
du calme? D’aille.urs, ces événemens sont trop 
rares, etarriventàde trop longs intervalles, pour 
que l’on ne puisse pas croire qu’une longue tran- 
quillité est le gage d’une tranquillité plus longue 
encore, et pour qu’il soit aisé de reconnaître le 
précurseur de la tempête et de calculer l’heure à 
laquelle elle éclatera. 

Le calme des peuples est trompeur , surtout 
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alors qu’il a duré long - tems ; car , c’est pen- 
dant cet espace de tems que se développent les 
germes de l'explosion qui va suivre; et plus 
cet espace est long , plus ce développement est 
proche de son terme. 

C’est un malheur attaché à l’espèce humaine 
qu’elle ne saurait parvenir à la civilisation d’un 
cours paisible et continu , mais qu’elle n’y 
arrive que par des crises violentes ; chaque pro- 
grès est marqué par une secousse, et n'est dû, 
en quelque sorte, qu’à l’explosion des passions 
qui, seules, ont le privilège de remuer puis- 
samment leshommes. Un meilleur état dechoses 
vient alors à naître , mais il est obtenu au prix 
de sacrifices qu’on n'eût point fait si l’on eût pu 
les calculer d’avance. C’est ainsi que les villes, 
ravagées par un incendie , se rebâtisse nt avec un 
plus bel ordre et sur un plan plus régulier, sans 
que toutefois personne soit tenté de mettre le 
feu à une ville mal bâtie. Mais ce qui est ici 
produit par le hasard, est là l’effet d’une cause 
nécessaire et permanente , la destination de 
l’homme à un meilleur avenir, dont il a le sen- 
timent comme d’un besoin, et vers lequel il 
marche impérieusement. 

Les événemens qui se sont succédés depuis 
la première explosion de la révolution française 
jusqu’à présent, nous montrent que toutes les 
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forces qui oui été employées contre elle, n’onl 
fait que lui servir d'aliment , et qu’elle survit 
même à la lutte dans laquelle elle a dû suc- 
comber, parce qu’elle s’était égarée dans le des- 
potisme; mais cette lutte n’a fait que l’épurer et 
la ramener à ses premiers principes. La France 
a aujourd’hui ce qu’elle voulait primitivement, 
un roi constitutionnel et le système représen- 
tatif. Elle n’a jamais voulu autre chose, et l’éta- 
blissement de la république n’a été, chez elle, 
que l’effet passager d'une violente opposition. 

Il en a été à peu près ainsi de la révolution 
du dix-septième siècle. Après un combat de 
trente ans , la cause protestante s’est maintenue, 
comme aujourd’hui la cause des gouvernemens 
représentatifs. Le traité de Westphalie a sanc- 
tionné le nouvel ordre de choses établi alors, et 
l’assentiment des souverains de l Europc a sanc- 
tionné aujourd'hui le nouvel ordre de choses 
qui vient de s’établir, et dans lequel la consoli- 
dation du système représentatif en France est 
en première ligne. Dans l’un et l’autre cas , 
l’esprit humain, dans sa marche progressive, 
s’est fait jour à travers tous les obstacles, et a 
triomphé de toutes les oppositions. 

La république chrétienne , comme s’exprime 
Je traité d’Osnabruck , se reposa alors de cette 
lutte dans laquelle elle avait été engagée penda nt 
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si long-lems. La paix religieuse s’est maintenue 
invariablement depuis celle époque, et se main- 
tient encore; car ce qui est une fois gagné d'un 
commun accord pour la civilisation générale, ne 
se détruit plus et entre à perpétuité dans le ca- 
pital intellectuel des nations. La république po- 
litique européenne peut aujonrd’hui se reposer 
d’une lutte plus acharnée et jouir pour long- 
terns des améliorations qui ont été obtenues, et 
qui entreront également dans le capital perpé- 
tuel des nations. 

Aujourd'hui le partage a été fait, l’alliage a 
été séparé de l’or, et l’on peut liquider le compte 
de la révolution. Les souverains ont concédé 
le système représentatif, et les peuples ont con- 
cédé le système de légitimité. L’un et l’autre de 
ces systèmes, loin d’avoir rien d’hostile entre eux, 
se soutiennent mutuellement, et sont, pour 
l’Europe, les véritables bases de la prospérité 
des nations et de la stabilité des souverains. 

La France est rentrée dans ses anciennes 
limites géographiques, après avoir suivi un 
système erroné de conquêtes, comme elle est 
rentrée dans les limites morales de sa révolu- 
tion , après avoir suivi un système erroné d’in- 
novations; elle est en paix avec elle -même 
comme avec ses voisins. 

L’amour propre, ou , si l’on veut, la gloire de 
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chacune des nations de l’Europe , est satisfait©,. 
Les nations civilisées sont parvenues au dernier 
acte de la sanglante tragédie amenée par l’explo- 
sion de la liberté chez celle d’entre elles qui était 
le plus faite pour propager une belle cause, 
comme pour la mettre en péril. Il fallait, pour 
que ce dernier acte arrivât et fermât le cercle des 
dissections européennes , que la France fût 
vaincue ; car, si elle eût continué de dominer, 
jamais la liberté ne se fût établie, et le plus ou- 
trageant despotisme eût été , a' ec la barbarie, le 
résultat permanent d’une entreprise dont le but 
était le bonheur de 1 humanité. Aujourdhui la 
victoire des alliés a rétabli celle égalité qui est 
nécessaire pour la société. Toutes les nations de 
l’Europe ont été, tour à tour, victorieuses et 
vaincues; encore rèstera-t-il à la France celle 
gloire que , seule , elle les a vaincues toutes , et 
que toutes ont été obligées de se réunir pour 
triompher d'elle seule; vaine et triste gloire, et qui 
prouve seulement qu’elle sait sacrifier, avec une 
égale facilité, le sang de ses enfans , pour une 
çause injuste comme pour la plus juste des causes, 
et qu’elle est restée fidèle à son ancien caractère : 
non pavent is funera Galliœ. 

Que la nation française se console donc d’a- 
voir vu deux fois sa capitale envahie , puisque 
ç’esl à ses défaites qu’elle devra sou repos et sa 
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liberté plutôt qu’à ses victoires. Elle a deux fois 
envahi celle de ses voisins , et elle doit apprendre 
à ne point dédaigner l’égalité quand elle a abusé 
de la supériorité. Elle se retrouve au point où 
elle voulait rester à l’époque la plus pure de sa 
révolution , elle n’a point fait de conquêtes: elle 
redevient l’amie des nations dont elle était le 
fléau. Et de quel droit asservissait-elle l’Europe? 
la liberté consiste-t-elle à subjuguer les peuples? 

Ce n’était point la liberté qui lui avait mis les 
armes à la main pour entreprendre des guerres 
injustes , non plus qu’à Rome ce n’était point 
la liberté qui arma ses citoyens pour subjuguer 
le monde. C’étaient , chez l’une et l’autre nation ', 
d’ambitieux despotes qui , cherchant à étouffer 
la liberté pour régner sur un peuple affaibli , 
rejetaient au -dehors la partie la plus agissante 
de la nation et l’occupaient à des guerres' loin- 
taines , pour être tranquilles chez eux. Ce fut 
pour assurer l’autorité du Sénat de Rome , ce 
fut à la sécurité des chefs qui , sous différentes 
dénominations , gouvernèrent la France , que 
fuient sacrifiées l’élite de la jeunesse et la force 
des deux peuples. Rome paya plus tard , par 
sa destruction totale, l’ambition de son Sénat; 
la civilisation n’était pas assez avancée pour que 
le contre coup fût plus prompt. La France paye 
moins chèrement, mais plutôt la peine de la 
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témérité et de la folie de ses chefs. La peur qui 
dominait ces gouvernernens , a fait ravager le 
monde ; c’est à leur conservation qu’ils immo- 
laient et la nation qu'ils gouvernaient et les na- 
tions étrangères; pour se maintenir, ils soumet- 
taient à des saignées annuelles le peuple trop 
vigoureux pour être régi par leurs débiles mains, 
et les conscriptions y étaient d’un admirable se- 
cours; c’est ainsi qu’à des époques lixes, des gé- 
nérations étaient offertes en sacrifice au démon 
de la guerre devenu leur ange gardien. 

L’Europe est aujourd'hui vengée; elle est ré- 
conciliée, et elle veut être libre. Les grands sa- 
crifices auxquels se sont déterminés les peuples, 
ne se font pas sans qu’ils n’en demandent la ré- 
compense : une si intime connaissance ne se lie 
pas entre Ips nations , sans que l’une ne désire 
d’obtenir les bienfaits dont elle voit jçuir l’autre. 
L’ère des gouvernernens représentatifs est venue 
aujourd’hui plutôt qu’à l’époque où le disait ce- 
lui qui n'a travaillé qu’à les anéantir. Le traité 
de Pilnitz a passé pour être fait contre les peuples ; 
un pareil traité ne se ferait plus aujourd’hui : les 
souverains sont trop instruits , les peuples sont 
trop éclairés, elc’est à la France qu’ils le doivent. 
Ils le lui doivent bien plus qu’à l’Angleterre 
qu’ils ont vue à côté d’eux , pendant un siècle , 
sans éprouver autre chose qu’une stérile admi- 
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ration et sans tenter autre chose qu’une vaine imi- 
tation de ses mœurs. La France a été, pour 
eux , un conducteur électrique doué de bien plus 
d’activité que ne l’a él§ l’Angleterre , et il s'est 
fait, entre les diverses nations, par des guerres 
si prolongées - , un rapprochement d’autant plus 
efficace qu’il a eu lieu entre l’élite d’entre elles, c’est- 
à-dire entre les armées composées , en quelque 
sorte , des représentans de chaque famille et de 
jeunes gens plus susceptibles d’impressions nou- 
velles. Les peuples de l’Europe ont d'abord aimé 
les Français, je dirais presque qu’ils les ont ad- 
mirés , et ils ont constamment réservé leur 
prédilection pour ceux d’entre eux qui ont par- 
tagé les premiers principes de la révolution ; 
puis ils ont eu pitié d’une nation sur laquelle 
la hache révolutionnaire s’était appesantie, et ont 
accueilli ceux qui fuyaient une mort certaine. 
L’intérêt qu’ils lui ont porté ne s’est point effacé 
même pendant les guerres longues et meurtrières 
qu’a entraînées la révolution ; il n’a disparu qu’à 
l’époque où Napoléon Bonaparte s’est assis sur 
un trône, et a fondé une noblesse nouvelle avec 
uue illustration et des renommées qui n’avaient 
pas besoin de titres. Alors tout a changé ; les 
nations étrangères ont méprisé les Français , 
puis elles les ont craints et haïs , ou plutôt elles 
pnt craint et haï , en eux, un seul hopnne qui 


s’était fait le fléau de l’Europe pour être plus 
sûrement celui de la France. Il faut que la ven- 
geance s’accomplisse pour que la réconciliation 
puisse être sincère. Aujourd'hui la vengeance 
estcomplette ; la France a souffert tout ce qu’ont 
souffert les peuples opprimés et dépouillés par 
elle , et une triste égalité est , à cet égard , éta- 
blie entre les nations de l’Europe. Mais elles 
n’oublient pas que la France a été la première 
à se dévouer pour revendiquer des droits com- 
muns à toutes , et l’intérêt qu’elle leur a d'abord 
inspiré subsiste. On semble craindre encore l'op- 
presseur même après qu’il ne peut plus l’être , 
mais on cesse de le confondre avec la nation 
qui n’a été que son instrument. 
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CHAPiTRE I. 

Progrès vers la civilisation , faits par suite 
• du traité de ÏVestphalie. 

La culture des lettres, qui n’est pas encore la 

philosophie , aiguisa les esprits au seizième siècle , 

et les premières discussions furent les discussions 

religieuses. Elles devaient venir en première ! 

ligne, parce qu’elles intéressaient uniquement 

les peuples qui , à celte époque et par suite de la 

domination qu’exerçait sur eux l’église romaine, 

n’étaient occupés que de leur salut. 

Les travaux des hommes supérieurs sont tou- 
jours indiqués par les besoins présens des peuples : 
l’émulation et la gloire s’attachent là où est 
l’intérêt général. L’on se livra donc exclusive- 
ment aux discussions de cette nature , et cet âge 
fut l’âge de la théologie. Les esprits les plus émi- 
nens et les plus actifs, qui, en d’autres tems, 
auraient brillé dans les armes , dans la politique 
ou dans les hautes sciences, s’appliquèrent géné- 
ralement à la sc.ence de la théologie , et culti- 
vèrent uniquement ce champ qu’ils épuisèrent* 

L’on prodigua, de part et d’autre, dans cette 
sorte de discussion , une vigueur de talent et des 
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forces intellectuelles dont ne se font pas d’ide'ë 
ceux qui ne connaissent pas les immenses tra- 
vaux de cet âge, et qui sont fort au-dessus de 
ceux qui , de nos jours , ont été déployés pour 
la cause de l’indépendance politique. 

Toutefois , ces discussions , quelque appro- 
fondies qu’elles fussent, ne conduisirent pas à un 
résultat satisfaisant , et n’amenèrent pas la paix 
entre les deux partis. L’on en vint aux armes, et 
ce fut à la force à décider la questiou de indé- 
pendance religieuse. 

Cette guerre fut la première guerre générale 
en Europe depuis la fondation de ses monarchies, 
et introduisit , pour la première fois , des intérêts 
généraux dans sa politique. Après avoir duré , 
avec des fortunes diverses , pendant l’espace de 
trente ans , elle se termina , malgré la protesta- 
tion de Rome , par le triomphe de la liberté reli- 
gieuse que soutenaient .la France et la Suède et 
par un traité général et solennel devenu la base 
de la politique européenne. 

Ce grand événement , qui rassembla les nations 
diverses sur un seul théâtre , fut la première 
cause d’un rapprochement successif entre elles et 
de la civilisation générale qui devait en naître; 
car, c’est par la communication entre les nations, 
comme entre les particuliers, que se produit la 
lumière. 
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De désunies qu’élaient les nations, ou plutôt 
d’inconnues qu’elles étaient les unes aux autres, 
elles firent connaissance entre elles, et s’unirent 
dans des principes communs. Celte liaison nou- 
velle fut perpétuée par des garanties réciproques t 
et l’état de la religion ainsi que l'état de posses- 
sion des maisons souveraines se trouvèrent con- 
sacrés par la sanction européenne. D'une guerre 
générale, il sortit un principe de concorde gé- 
nérale suf-quelques points fixes, et cette concorde 
amena une prospérité nouvelle en Europe. 

Les discussions religieuses étant ainsi termi- 
nées, et les souverains, ainsi que les peuples -, 
ayant acquis une certaine sécurité parles garanties 
mutuelles et par l’espoir de vivre sans troubles, 
les esprits se portèrent sur d autrs objets. On ne 
s’occupa plus exclusivement des choses du ciel, 
et l’on regarda vers la terre. L’industrie et le 
commerce furent les objets principaux qui se 
présentèrent aux regards des hommes désormais 
désoccupés , et qui sortaient d’une violente agi- 
tation ; le mouvement leur était nécessaire , et 
leur esprit vivement tendu cherqjia un nouvel 
aliment à son activité. Des pays et des villes 
libres , avec leurs privilèges assurés , virent 
naître des hommes qui* à l’indépendance de 
l’État , cherchèrent à joindre l’indépendance 
de l’individu qui l'habile. De nouveaux besoins 
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se faisant sentir , «et la paix , avec l’accumii- 
lation des richesses, ayant fait naître l'idée de 
jouissances et d’un luxe, pour lesquels la guerre 
n’avait pas laissé de loisir, les arts industriels 
naquirent ou étendirent leur sphère. L’homme 
apprit à valoir quelque chose individuellement , 
à acquérir une autre valeur que celle du morceau 
de terre qu’il possède, ou celle de ses bras qu’il 
emploie à le cultiver. Avec l’industrie vinrent 
les professions libres qui font dépendre l’homme , 
non de la terre immobile, mais de ses taleus 
acquis, de son génie qu’il peut porter partout , et 
qui lui inspirent la première idée de l’indépen- 
dance personnelle : il récupère ainsi la faculté 
locomotive dont les Anglais ont fait un des 
articles de leur charte, tandis que le cultivateur 
attaché à sa terre est l’esclave de quiconque la 
conquiert, et reste au service de ce nouveau 
maître. 11 demeure le serf de la glèbe dont 
dépend sa subsistance, et ne peut l’emporter 
pour fuir l’oppression ; il se soumet et transige 
pour sa subsistance contre sa liberté. Dans le 
nord où tout est cultivateur , et oit les arts n’ont 
pas encore pénétré , l’esclavage subsiste j usqu’à 
cette heure. 

Pendant que les arts mécaniques , qui, par les 
voyages des artisans, leurs élablissemens dans 
des contrées étrangères, et la correspondance 
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qu’entraiuent leurs affaires , rapprochaient les 
classes du peuple dtfs divers pays ; les arts libéraux 
rapprochèrent les artistes, les hommes du monde, 
les amateurs des chef-d’œuvres. On chercha ces 
derniers à Rome , à Florence et dans les pays les 
plus cultivés ; et, après un tems où chacun s’était 
tenu renfermé chez soi , dans sa terre ou dans son 
château fort , rien ne devint plus commun que 
les voyages. Leshabitans de chaque pays allèrent 
chez leurs voisins pour y chercher le profit ou 
plaisir , et eu rapportèrent des lumières. 

Bientôt les lettres et les sciences formèrent une 
république qui s’étendit sur toutes les nations de 
l’Europe , et qui fut favorisée par Louis XIV qui 
ambitionnait la gloire de récompenser les gens 
de lettres et les savans de tous les pays ; noble 
et généreuse entreprise qu’onfa vainement cher- 
ché à déprécier en l'attribuant à l’ostentation , 
comme aujourd’hui l’on accuse les Anglais d’os- 
tentation dans une foule de* choses bonnes à 
miter fût-ce par le même motif. Le règne des 
lettres a fait place, au dix-huitième siècle, au 
règne des sciences physiques et morales, à la 
philosophie et à la politique. Les beat$c ouvrages 
que ce siècle a produits, ont établi une espèce 
d’harmonie entre les habitans des différentes 
parties de l’Europe, et ont concouru à briser les 
barrières qui étaient encore élevées entre les 
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nations, dont la Frauce était devenue, en quelque 
sorte, le centre. 

11 est certain que d’autres causes ont agi simul- 
tanément; mais c’est aux grandes communica- 
tions introduites par une guerre générale et par 
un traité de paix générale , que l’Europe a princi- 
palement dû les progrès accélérés de sa civilisa- 
tion. C’est celte cause qui a fait naître des 
réputations européennes dans les armes et dans 
]ps sciences, et qui a établi une émulation géné- 
rale entre les individus des nations diverses, 
isolées jusque-là. 

Pendant que l’esprit des peuples suivait ainsi 
une marche uniforme et constamment progrès-- 
sive , que faisaient le.s souverains? La guerre de 
religion ayant nécessité des armemens plus ou 
moins longs, on’en vint à établir des armées 
permanentes, et les souverains se firent la guerre , * 
non plus pour des opinions religieuses qu’un 
traité géuéral avait consacrées, ni encore pour 
des opinions politiques qui n’étaient pas nées, 
mais pour arrondir et agrandir leurs États. Ils 
préparèrent ainsi des masses, que le génie du 
tems attendait pour les remuer d'autant plus 
puissamment, que ces masses seraient plus consi- 
dérables. 
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CHAPITRE II. 

Progrès faits, par la révolution française , eii 
faveur du système représentatif. 

__ • 

JL) ans la religion tout est au-dessus de l’homme} 
c*est une relation mystérieuse entre le Créa- 
teur et la créature qui n’admet point un tiers 
pour juge, et les Écritures sur lesquelles re* 
pose la foi commune, sont sujettes à diverses 
interprétations. En ce qui est trop élevé pour être 
compris, chacun doit comprendre comme il 
■peut. Vouloir forcer les autres à comprendre 
comme nous ce que nous ne comprenons pas 
mieux qu’eux, serait introduire, entre les hommes, 
une guerre interminable , et l’on a vu que , pour 
avoir la paix, il fallait admettre des divergences. 
Elles ont été tellement admises , d’abord par un 
consentement général , stipulé au traité d Osna- 
brück , et puis par l’opinion générale , que toutes 
les croyances vivent aujourd’hui en paix, qu’entre 
particuliers rien n’est plus commun que les ma- 
riages mixtes, et que déjà des maisons souve- 
raines commencent à s’allier , sans distinction de 
religion. 

La nécessité qui résulte de la nature de la 
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chose môme a donc fait qu’en religion on a 
tendu vers la pluralité, tandis qu’en politique oa 
tend vers l’unité. 

Ce qui est relatifau gouvernement deshommes 
n’appartient point à la catégorie des choses in- 
compréhensibles, et est devenu positif à force 
d’expériences. Le résultat du meilleur gouver- 
nement est l’exercice le plus étendu des fa- 
cultés physiques et morales dn peuple qui vit 
sous ce gouvernement ; car c’est dans cet exer- 
cice que consiste le plus grand bonheur des 
hommes, et l’on n’a jamais nié que le bonheur 
des hommes ne fut le seul but du gouvernement. 

Les expériences que fournit l’Europe, en fait 
de formes de gouvernement , sont assez nora-i 
breuses , surtout dans ces derniers tems où 
nous avons vu la France seule essayer succes- 
sivement de la démocratie, de l’oligarchie , du 
despotisme et de la monarchie tempérée. Il 
est , je pense , convenu en Europe , d’après tous 
les essais qui ont été faits , que le seul gouver- 
nement admissible dans un Etat d’une certaine 
étendue , et dans la position particulière où se 
trouve l’Europe, est le gouvernement monar- 
chique. Il ne reste donc que la question entre 
la monarchie pure et la monarchie mixte , ou la 
monarchie absolue et la monarchie conslilutio- 
nelle. 


Gette question a été décidée presque pour 
tous les peuples , par la révolution française ra- 
menée à son premier terme , et 15 monarchie 
représentative est aujourd’hui le vœu unanime 
des peuples sourdement ou hautement prononcé. 
La France a donné le premier mouvement , en. 
s’y réfugiant comme dans un port assuré ; ou 
plutôt les souverains qui furent ses vainqueurs, 
l’ont conduite dans ce port ; et , d'un autre côté , 
l’Angleterre se présente comme un exemple du- 
rable, et de la stabilité du gouvernement sous- 
celte forme, et de la supériorité, et du bou- 
heur du peuple qui l’a adoptée ; de sorte que la- 
monarchie absolue ne parait plus tolérable que 
sous condition qu’elle n’aura qu’une durée pas- 
sagère. Partout les peuples demandent des cons- 
titutions , ou les souverains, qui se trouvent à la 
hauteur du siècle dans les principes duquel ils 
ont été élevés, les offrent ^eux-mêmes. 

On sait que l’Allemagne est agitée dans ce 
moment par des questions relatives à l’établis- 
sement de constitutions libres; mais la contes- 
tation qui y existe, roule principalement sur la 
question , si ce seront les souverains qui donne- 
ront la constitution , ou si ce seront les peuples 
qui la prescriront ; si elle admettra plus ou moins 
de liberté dans le peuple, plus ou moins de 
force dans le gouvernement ; s’il y aura deux. 
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* chambres, et de quelle manière elles seront 
composées; questions particulières et salutaires 
à débattre pour chaque localité ; car il est diffé- 
rentes sortes de formes dans la monarchie tempé- 
rée, et l’une n’a pas besoin de ressembler exacte- 
ment à l’autre. La grande question du gouverne- 
ment représentatif, celle que le peuple prendra 
part à la puissance législative, est généralement 
résolue. L’espcce particulière de la constitution 
et la forme spéciale qw’on lui donnera , sont en 
quelque sorte indifférentes; pourvu qu’il y ait 
balancement de pouvoirs , chaque pouvoir pren- 
dra bientôt sa place, et ce balancement fera ren- 
trer une constitution défectueuse dans la véri- 
table nature des constitutions représentatives; 
la pratique est le creuset où se perfectionnent 
les institutions humaines. 

Le gouvernement représentatif est insépa- 
rable du baiancemopt entre les trois pouvoirs 
qui le constituent, et ce balancement en forme 
la base essentielle : là où il n’existerait point, il 
n’y aurait point' de gouvernement représentatif 

dans son action, mais seulement un simulacre 
# 

ou une forme inanimée de ce gouvernement. Le 
peuple est souveraiu, mais il ne l’est point d’une 
manière active , et ne peut exercer lui-même sa 
souveraineté comme dans les républiques; il la 
fait exercer par trois délégués qui deviennent 
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les dépositaires de la souveraineté. Il constitue 
chez ces délégués des pouvoirs qui , par une ac- 
tion réciproque les uns sur les autres, assurent son 
existence, et procurentson plus grand bien. L’un 
de ces délégués revêtu du pouvoir royal , et 
qui est permanent , décide en son nom dans les 
cas douteux , et le représente plus immédiate- 
ment et plus éminemment dans sa force et sa 
majesté. Ce pouvoir décide tellement au nom 
‘du peuple, qu’il est chargé de décider contre 
lui-même ; car , dans le cas où les autres délé- 
gués se pronoucent conjointement contre ses 
ministres, il est obligé de les changer et de ra- 
mener ainsi les choses au principe d’où tout dé- 
coule, qui est la souveraineté du peuple. 

Cette action et cette pression réciproques dans 
•le moral, et dont la nature est de produire la 
slabilité, peut se comparer à un phénomène 
physique dont la nature est également de pro- 
duire l’immobilité. C’est la construction de la 
voûte ou de l’arche : toutes les pierres agissent 
les unes sur les autres, et se repoussent par une 
action réciproque , de manière que chacune 
d'entre elles , pressée de part et d’autre , se tient 
invariablement à sa place. C’est au moyen de 
cette construction ingénieuse que nous domptons 
l’élément le plus agité. Le Roi est la clef de la 
voûte. 
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Nous pouvons donc dire, plus qu’à aucune 
autre époque, que 1ère des gouvernemens re- 
présentatifs est venue. Elle a été fondée en 
France sous les auspices de souverains, qui la 
plupart n’avaient pas introduit ce gouvernement 
chez eux , mais qui , par ce témoignage public 
et cette adhésion unanime, en ont reconnu la 
légitimité, et lui ont donné leur sanction. Ils sc 
sont montrés bien différens de leurs prédéces- 
seurs qui, lors de l’explosion de la première 
étincelle qui annonça cette ère , se liguèrent pour 
faire rentrer la France dans la monarchie absolue. 
Us sont venus rendre hommage à l’opinion du 
siècle, et les traités qu’ils ont signés sont le mo- 
nument de la liberté politique de l’Europe, 
comme le traité d’Osnabruck a été le monu- 
ment de la liberté religieuse. Toutes les discus- 
sions qui s’élèveront encore , n’auront plus pour 
objet le principe , mais son application. 

C’est ainsi qu’a été produite en politique l’u- 
nité qui, avec la pluralité dans la religion, for- 
mera l’une des idées dominantes de ce siècle. 
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CHAPITRE III. 

De l’espèce de liberté qui convient auæ 
peuples modernes. 

Si les souverains se sont montrés favorables à 
l’établissement des goàvernemens représentatifs , 
ilfaut l’attribuer à la différence qui existeentre les 
principes sur lesquels repose la liberté que les 
peuples demandent aujourd’hui , et ceux qui ser- 
vaient de base à la liberté qu’avait fait naître la 
révolution française aussitôt après l’assemblée 
constituante. L’une menaçait l’existence des mai- 
sons souveraines , l’autre affermit cette exis- 
tence. 

Le principe de l’une était la république , le 
principe de l’autre est la monarchie ; l’une con- 
duisait à la démocratie pure et à l’anéantissement 
de tout pouvoir royal, l’autre conduit à consoli- 
der les troues , tout en séparant de la couronm 
cette partie du pouvoir qui est mieux exercée 
par le peuple. 

Il ne faut donc pas s’étonner si, à cette époque , 
les princes de l’Europe crurent devoir s’armer 
contre une liberté qui se présentait sous un as- 
pect aussi hostile. 
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Les démagogues de l’Italie qui , au rapport de 
Machiavel , allaient gridando il nome délia 
liber tà, n’avaient de type de liberté que l’ancienne 
république romaine dont le souvenir était tou- 
jours vivant. Les niveleurs de l’Angleterre et 
les démagogues français confondirent , à leur 
exemple, la liberté moderne , celle qui se lie au 
système d’économie. politique des peuples ac- 
tuels, avec la liberté de^!a Grèce et de Rome 
dont ils avaient pris une idée dans les écoles , et 
dont l’im3ge les séduisait ; les orateurs ne cher- 
chaient leurs modèles que dans une haute anti- 
quité dont les mœurs étaient fort peu semblables 
à celles du lems présent. Cet abus est né de la 
littérature ancienne dont on a fait de fausses ap- 
plications, comme la persécution est née de la 
religion chrétienne mal entendue. . 

Notre liberté , à nous, ne consiste pas à passer 
la vie sur les places publiques , à entendre les 
orateurs sur les affaires de l’Étal , à assister aux 
accusations des particuliers et des chefs du gou- 
vernement , à élever tour à tour et à condam- 
ner des tyrans populaires , à donner et à ôter le 
pouvoir d’un jour, et à nous en retourner après 
cèla dans nos maisons , où nos esclaves nous at- 
tendent et nous dispensent de tous les soins do- 
mestiques. Nos mœurs et notre situation sont 
fort différentes, et notre liberté consiste à nous 
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assurer le fruit de nos travaux, et à empêcher 
que l’industrie des particuliers ne puisse être 
gênée et étouffée par de mauvaises lois. Les ci- 
toyens demandent à être jugés avec justice, c’est- 
à-dire par leurs pairs, à pouvoir parvenir à 
toutes les distinctions auxquelles peuvent par- 
• venir les autres sujets de l’Etat , à ne pouvoir 
être , dans aucun cas , victimes d’une injustice, 
soit des particuliers, soit du gouvernement, et 
à jouir de tous ces biens sous un monarque qui 
assure le maintien des lois au dedans , comme la 
la splendeur de l’Etat au dehors; enfin, les peu- 
ples du Continent demandent leur grande Charte 
que les Anglais ont obtenue en 1 2 1 5 . 

Les Barbares , au milieu des ténèbres qu’ils 
ont introduites, ont laissé à l’Europe deux beaux 
héritages. Premièrement, ils l’ont délivrée du 
despotisme des Romains qui, par la licence et 
l’avarice de leurs procorfsuls, était devenu in- 
tolérable; et, en second lieu , les germes de li- 
berté qui se trouvaient dans leurs institutions , 
surtout dans celles des peuples germaniques, out 
conduit à l’établissement de gonveruemens libres 
sur de nouvelles bases , plus solides que celles 
des républiques anciennnes et propres à nos 
mœurs , de gouvernemcns tels que nous les 
voyons subsister aujourd’hui eu Angleterre, en 
France , et dans quelques royaumes du Conli- 
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Tient. L’admirable idée du jury vaut à elle seulte- 
toute la liberté des tumullueuses républiques 
grecques et romaines. 

Les peuples demandent doue à jouir de leurs 
propres biens et de l’héritage de leurs ancêtres ,. 
quand ils veulent le système représentatif; ils 
redemandent la liberté des anciens Germains, • 
celle des Francs , qui s’accorde avec la mo- 
narchie , et ne peut subsister sans elle. C’est 
une autre liberté que celle contre laquelle les 
Puissances s’étaient armées, parce qu’elles la re- 
gardaient comme hostile envers la monarchie; 
celle-ci est le fruit du soi ; ce n’est point une 
plante exotique , mais une plante indigène qui 
repousse après avoir été long-tems stérile. C’est 
là la direction qu'il faut donner aux peuples 
d’aujourd’hui , de peur que leur esprit ne s’é- 
gare , comme cela est arrivé en Italie, en An- 
gleterre et en France, sur les traces d’une haute 
antiquité , qui n’est plus à notre usage que sous 
le rapport des chefs-d’œuvre des arts et de la litté- 
rature. Ce ne sont poiut des orateurs populaires 
qu’il nous faut, entraînant la multitude , et gou- 
vernant l’Étal à la tribune, tel que celui 

i juem mirabantur Atlienot 
Torrenicm et plenvmoderantem frena theatri. 

Mais nos anciennes assemblées de sages , dé- 
légués par les communes , et représentant la na- 
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lion, qui délibéraient sur ses intérêts, cl sou- 
mettaient leurs délibérations à la sanction du 
prince, seul représentant véritable de la nation 
dans sa majesté. Aussi avons-nous vu que les 
descendans des Francs, tant qu’ils ont poursuivi 
une chimère impossible à atteindre, et dange- 
reuse si elle eut pu être atteinte , ont été eu guerre 
avec toutes les nations et avec eux-mêmes ; mais 
que , dès qu’ils se sont contentés de redeman- 
der au successeur de Clovis les droits dont 
leurs ancêtres avaient joui , ils les ont obtenus, 
et sont demeurés en paix avec leurs voisins *ct 
avec eux-mêmes. 

L’on remarque déjà que ce mot de démo- 
cratie, naguère si odieux, ne blesse plus les 
oreilles, et qu’on s’est réconcilié avec lui , depuis 
qu’on ne l’emploie plus dans le sens des démo- 
craties turbulentes de l’antiquité. Il est aujour- 
d’hui appliqué à la part qu’a, dans le gouverne- 
ment, la chambre des communes qui repré- 
sente la masse de la nation , et est devenu jus- 
tement respectable aux yeux de tous. C’est le 
peuple franc qui a repris sa première impor- 
tance, qui a été replacé dans ses premiers droits 
par une constitution représentative, qui forme 
la partie démocratique dans le royaume de 
France. 

Les délibérations sur les affaires publiques , 



chez les peuples modernes, diffèrent des déli- 
bérations dans les républiques anciennes , autant 
pour la forme que pour l’essence, et surtout eu 
ce qu’il n’y est admis que des hommes choisis 
et députés par toutes les fractions du peuple pour 
cet effet. Cette différence est telle , qu’il en ré- 
sulte un changement absolu, et que le caractère 
de nos délibérations est essentiellement la mo- 
dération , tandis que, chez les anciens , c’étaient 
les grands mouvemens et la violence. L’impor- 
tance des formes est telle que, par elles, les Etats 
se perdent ou se maintiennent, et, à cet égard, 
nous avons un exemple admirable dans l’Angle- 
terre. 

Le parlement d’Angleterre qui existe depuis 
des siècles, a eu le temps de calculer les formes 
les plus convenables à adopter dans les débats 
sur les affaires publiques , et ne les a pas regardées 
comme un objet de peu d’importance. Ces formes 
n’ont pas toujours été telles que nous les voyons 
établies aujourd’hui ; elles sont le fruit d’une 
longue et quelquefois d’une fatale expérience. 

Ce n’est pas sans cause que les usages parle- 
mentaires sont considérés comme aussi sacrés 
que le parlement même. Dans plus d’une occa- 
sion , la nation leur a dû le maintien de la Iran- 
quilité publique et le bonheur d’éviter l’anarchie. 

Un de ces usages est de ne jamais nommer 
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le roi dans la discussion , pour ne pas s’exposer 
à offenser la royauté qui doit toujours être en- 
tourée du plus grand respect , et dans la crainte 
que ce respect ne soit blessé dans la liberté et 
dans la chaleur des débats qui ont lieu entre des 
opinions contraires. La personne royale n'est 
jamais censée avoir une opinion; car, comme 
toutes les opinions se combattent , on combat- 
trait aussi la sienne. Son opinion se forme après 
la discussion; elle est le résultat de toutes les 
opinions. Faire intervenir le roi dans la discus- 
sion , serait donc l’assimiler à un membre de la 
chambre des communes , et l’attaquer ou le 
défendre comme présent, ce qui conduirait éga- 
lement à l’avilissement de la dignité royale. Et 
comment les membres, du parlement nomme- 
raient-ils le roi ? Ils ne se nomment pas même 
entre eux , afin d’éviter ce qu’il peut y avoir de 
personnel et d’irritant dans une contradiction 
directe. Une opinion énoncée devient le domaine 

i 

commun ; on la combat avec toute liberté, mais 
lJ^ersonne de l’opinant est toujours hors de la 
question. Comme il faut cependant désigner 
l’auteur d’une motion , il est curieux de voir 
jusqu’à quel scrupule les membres du parlement 
portent la précaution de ne pas nommer leur 
adversaire , de peur qu’il ne voie dans leur opi- 
nion une attaque personnelle. Ils disent : l’hono- 
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rable membre qui vient (le parler, l’honorable 
membre qui est assis vis-à-vis de moi , le très- 
honorable membre assis sur le sac de laine, etc. 
C’est à ce soin , souvent minutieux , d’éviter tout 
ce qui peut paraître personnel , tout ce qui peut 
produire de l’irritation, que le parlement d’An- 
gleterre a dû le calme dans ses débats et le calme 
dans la nation. 

11 a fallu éviter un autre inconvénient de l’usage 
où l’on serait de nommer le roi et de le rendre, 
pour ainsi dire, présent à chaque délibération. 
Il se trouverait des hommes qui chercheraient à 
se couvrir du nom du roi comme d’une égide 
pour faire triompher leurs opinions , et souvent 
quelles opinions? car, dans une discussion libre et 
animée entre une multitude d’hommes, il s’en 
produit de toutes les espèces. Il y a des hommes 
qui croient avoir tout dit quand ils ont nommé le 
roi, qui s’identifient familièrement avec lui, et 
opposent ce nom sacré à leur adversaire pour le 
réduire au silence. Ce facile argument dispense des 
autres qu’on ne peut ou que, souvent, on ne vin 
pas alléguer. Ils n’ont pas nommé le roi; ils l’ont 
profané; ils ont compromis sa dignité en se servant 
deluicomme d’un auxiliaire tonjoursprèt à serv ir 
tous les intérêts et à étayer souvent l’opinion la 
plus fausse et la plus dangereuse. 

On ne saurait croire jusqu’à quel point les 
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formes introduites dans les débats du parlement 
d’Angieterre ont contribué à maintenir la liberté 
et la tranquillité publiques. Elles ont écarté toute 
irritation, toute haine, toute récrimination, et 
ont empêché les factions de naître. C’est ici qu’on 
peut dire que la forme emporte le fonds , comme 
cela est aussi vrai des gouvernemens en général. 
En effet , il y a tel gouvernement d’une forme 
si détestable qu’il vaudrait mieux qu’il n’y eût 
pas de gouvernement du tout :* tel était celui de 
la Perse soU$ quelques Sophis, et tel est celui de 
la plupart des peuplades africaines. Il y a eu 
telle assemblée délibérante chez laquelle la forme 
des débats était si désastreuse , qu’il aurait beau- 
coup mieux valu qu’il n’y eût pas eu d’assemblée. 
Pourquoi les républiques anciennes, les répu- 
bliques italiennes du moyen âge , et, en dernier 
lieu , les assemblées nationales de France, ont- 
elles été si orageuses , tellement que l’Etat , mis 
en danger chaque jour, a enfin succombé, 
tandis que l’Angleterre subsiste? C’est à cause 
de la forme adoptée daus les discussions, et 
parce qu’il n’y avait en elle rien de conservateur 
ni de tutélaire. On trouvait beau de s’inlerpeler 
réciproquement , de menacer son adversaire de 
roche tarpéienoe , de se livrer , à la tribuue , des 
combats de paroles qui, au sortir de là , deve- 
naient des combats réels ou des assassinats juri-, 
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cliques. La Iribuue conduisait à l’échafaud, comme 
s’il eût été placé dessous. Voyez, dans Tacite, 
le chapitre où Curlius Montanus , trucioratione, £ 
gourmande Eprius Marcellus et le livre à l’in- 
dignation et à la risée du Sénat, superbe modèle 
d’éloquence oratoire à éviter soigneusement , 
aujourd’hui , comme beaucoup d’autres choses 
superbes de l’antiquité. 

C’est là ce qui a séduit les orateurs modernes, 
et conduit les Etats à leur perle. Que les Anglais 
ont été bien plus sages ! Grâce à la forme de leurs 
débats dans le parlement , ils ont, pendant des 
siècles, préservé l’Etat de convulsions, sans’, 
toutefois , que la discussion perdit rien de sa 
force. Cet admirable mélange d’énergie et de 
précautions, de respect pour la personne et de 
liberté dans les opinions , est un modèle unique 
à suivre pour les assemblées délibérantes d’au- 
jourd'hui. 

La liberté des peuples modernes n’est pas seu- 
lement compatible avec la monarchie n mais elle 
rie peut s’établir solidement que dans cette forme 
de gouvernement qui seule la garantit de la mo- 
bilité des passions populaires, sa plus dange- 
reuse ennemie. Or, quand on veut avoir la mo- 
narchie, il faut l’entourer de toute la puissance 
et de tout l’éclat dont elle est susceptible; c’est 
là son caractère , hors duquel il n’y a qu’avilis- 
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sement du monarque et ruine des particuliers et 
de l’Etat. Mais toute la force du pouvoir royal, 
tout son éclat doivent dériver du peuple qui 
s’honore, se respecte, et se reflète pour aiusi 
dire en lui. Et c’est aiusi que se résout le pro- 
blème le plus singulier, et # en apparence le plus 
contradictoire. Plus la nation est libre, plus elle 
est grande et forte par sa liberté , plus le mo- 
narque est puissant, et plus son trône a de l’é- 
clat, parce que cette puissance et cet éclat vien- 
nent du peuple. Ce n’est pas du droit divin 
qu’il tire son pouvoir , mais des droits que le 
peuple lui confère dans son intérêt. Les Stuàrts, 
qui combattirent sans cesse pour le droit divin’ 
et la doctrine de 'l’obéissance passive, ont été 
moins puissans que les rois d’Angleterre qui 
leur ont succédé,' parce qu’ils voulurent dépla- 
cer les bases de leur puissance, et qu’ils ne 
virent pas que la source de cette puissance est 
dans le peuple qui, la donnant pour son inté- 
rêt, l’augmente de tout l’éclat possible, et parce 
que cet éclat rejaillit sur lui-même, et fait partie 
de sa grandeur. Tout prince absolu sera donc 
moius puissant que tout monarque constitution- 
nel; sa puissance chancelle sans cesse par la 
même cause qui affermit ce dernier , et il redoute 
l’accroissement des lumières et de la prospérité 
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nationale, autant que l’autre les favorise, parce 
qu’il n’en a rien à craindre. 

Les rois constitutionnels sont la source unique 
des honneurs , et exercent le pouvoir royal dans 
toute son étendue, sans pouvoir être jamais l’ob- 
jet des murmures du peuple , et sans que cçlui-ci 
puisse jamais s’en prehdre à eux, quand il souffre. 
Ils sont inviolables, non-seulement dans leur 
personne , mais dans tout ce qui tient à leur di- 
gnité; jamais une plainte dirigée contre eux ne 
peut blesser "leur oreille , ils ne peuvent même 
se tromper; ils ont pour cela des intermediai- 
res qui sont l’objet de la plainte , qui peuvent 
se tromper pour eux , et qui sont redressés ou 
écartés par le vœu de la nation unie alors comme 
toujours au roi, et de copcerl avec lui. Ces in- 
termédiaires sont les ministres responsables. Le 
ministère est , parla nature des choses, un comme 
le pouvoir royal, et presque toujours solidaire. 
L’Angleterre peut seule jusqu’à présent nous 
fournir l’exemple de ce qui est, à cet égard , dans 
la nature du gouvernement représentatif. 

L’unité et même une espèce de solidarité 
existent entre les ministres de l’Angleterre , quoi- 
qu’elles ne soient pas de droit, et que rien dans 
la constitution ne les prescrive. Quand eljes 
existent , elles proviennent d’un état de choses 
donné; et, comme cet étal de choses est tou- 
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jours le même , et qu’il est inhérent à la nature 
du gouvernement représentatif qui n’admet pas 
de monarques responsables, elles en sont deve- 
nues une suite constante. 

Trois pouvoirs concourent a la formation de 
la loi : le Roi , la chambre des pairs et la chambre 
des communes, qui constituent ensemble le pou- 
voir législatif dans la nation. 

Pour que les matières soient complètement 
débattues , et à 1^ satisfaction de la nation qui 
prend un intérêt d’autant plus vif à la formation 
delà loi, qu’elle y obéit, sans murmure, dès qu’elle 
est portée, il faut nécessairement qu’il y ait uue 
opposition qui se trouve quelque part, dans l’un 
des trois pouvoirs qui concourent à la former, 
et qui peut s’y trouver alternativement. Si les 
ministres du Roi proposent une loi , l’opposi- 
tion se manifeste dans une partie des deux cham- 
bres ; si l’une des deux chambres propose une loi , 
l'opposition se manifeste dans l’autre chambre 
ou dans les ministres du Roi. Mais, comme ce 
sont d’ordinaire les ministres qui proposent les 
lois et les mesures du gouvernement qui ont be- 
soin de la sanction des chambres, il arrive que 
l’opposition se manifeste d’ordinaire dans les 
chambres ; et, comme la plupart des lois sont pro- 
posées dans la chambre des communes qui cons- 
titue plus spécialement la représentation des in- 
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térêts nationaux , il est arrivé qu’il s’est formé 
spécialement dans cette chambre un parti d'op- 
position constant , toujours prêt, non-seulement 
à'examincr avec rigueur, mais à blâmer et à re- 
pousser avec dureté les propositions des minis- 
tres , non par haine personnelle contre eux, bier* 
moins par. défaut d’affection envers le Roi: mais, 
pour que la matière soit suflisamment débattue, 
pour que la personne royale ne soit pas compro- 
mise par une fausse mesure , pour qu’il ne s’in- 
troduise pas une loi qu$ pourrait avoir une con- 
séquence dangereuse', pour montrer à la nation 
que ses intérêts sont bien défendus, et pour mon- 
trer également au gouvernement qu’à défaut de 
ses serviteurs actuels, il en trouverait d autres 
en eux qui connaissent mieux l’intorêt général de 
la uation , qui ont plus demoyens de le faire triom- 
pher, qui lui seraient plus utiles, et l’expose- 
raient à moins de contradictions. 

11 est inévitable que l’intérêt personnel se 
mêle à ces débats , mais toujours subordonné à 
l’intérêt général, qui est seul celui du Roi. Le 
ministère veut se maintenir , l’opposition veut 
remplacer le ministère ; la confiance du roi est 
le prix du combat, et le Roi, placé sur un sommet 
inaccessible f voit, au-dessous de lui, se com- 
battre les opinions diverses, comme des nuages 
qui se meuvent et s’entrc-choquent, jusqu’à ce 
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qu’écartés bientôt par leurs efforts réciproques, 
ils fassent place à la lumière. 

11 résulte de là que l’opposition est déterminée 
à attaquer conslammeut toute mesure proposée 
par les ministres ; car elle veut prouver qu elle 
saura mieux gouverner qu’eux, et, pour cet effet, 
elle cherche à montrer, en toute occasion , leur 
faiblesse , et à faire ressortir leurs erreurs : tout 
cela, sans qu’il y ait jamais rien de personnel à 
un membre particulier dufeiiuislère, mais à son 
antagoniste en masse , qui est composé de plu- 
sieurs personnes. L’intérêt public, dont il s’agit 
toujours, est assez grand pour qu’on puisse 
croire que des expressions, quelquefois peu me- 
surées , proviennent plutôt du zèle pour la chose 
publique, et de la liberté nécessaire dans la dis- 
cussion parlée, que d’aucune intention d’offenser 
ou le ministère en général , ou l’un des ministres 
en particulier. Il ne se dit, d'ailleurs, jamais rien 
contre la personne , on n’attaque que les opi- 
nions; et, quant au Roi, il est toujours hors de la 
question ; c’est pourquoi les lois ne sont jamais 
proposées en son nom , et , dans la discussion , il 
n’est jamais fait mention du roi. 

Pour parvenir, à rendre efficace cette attaque 
•perpétuelle contre les mesures ministérielles, les 
opposans ne se sont pas bornés q des attaques 
individuelles et partielles; mais ils se sont réunis 
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en masse , se sont distribués les rôles, et sont 
convenus de voter ensemble, avec leurs amis 
politiques, qui forment ce qu’on appelle le parti 
de l'opposition, et qui a un chef. Cette mesure • 
était nécessaire ; car , si , dans un combat véri- 
table, chaque soldat attaquait isolément et sans 
ordre , la victoire ne serait jamais obtenue , ou 
ne le serait pas aussi promptement *que lorsque 1 
les forces sont distribuées en masse , et dirigées 
par un chef. 

L'opposition s’étant ainsi organisée, il s’en est 
suivi que le ministère a dû s’organiser également, 
d’où est résultée son unité , et dans la plupart 
des occasions sa solidarité ; ce qui n’empèche pas 
qu’un ministre en particulier ne puisse être mis 
en jugement pour un fait particulier à son 
département , tandis que les autres sont hors de * 
cause. 

Le ministère s’organise donc à son tour, les 
rôles se distribuent ; il y a un chef, et les mi- 
nistres se constituent entre eux et avec leurs amis 
politiques , les membres des deux chambre» qui 
partagent leurs opinions, en parti ministériel. 
Ppur que l’unité du ministère, nécessitée par 
l’unité de l’opposition, soit efficacement main- 
tenue, il arrive d’ordinaire qu’un personnage in- 
fluent, au moment où il est appelé, par la con- 
fiance du Roi , à prendre la direction des affaires , 
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«e c^Risit ses collaborateurs. Le partage des dé- 
parlemens se fait entre eux , il prend pour lui 
celui qni lui convient, et fait agréer, après cela, 
au roi, le ministère ainsi formé et composé de 
personnes qui, à la confiance du roi, réunis- 
sent une'confiance mutuelle entre eux. 

Il ne peut guère arri ver qu’un ministre, faisant 
partie d’un ministère semblable, puisse voler 
avec l’opposition ; car il se trouverait perpé- 
tuellement dans une fausse position , il ne pour- 
rait être chargé d’exécuter des mesures qu’il au- 
rait déconseillées; ‘et, comme l’opposition vise 
au ministère, et a dans sou sein un ministère 
tout formé et tout prêt à succéder à celui qu'elle 
cherche à renverser , elle ne s’accommoderait 
pas de celui qui pourrait la quitter pour se ran- 
ger dans la nouvelle opposition. 

Il s’ensuit donc que, d’après la situation des 
choses telle qu’elle existe en Angleterre, et qu’elle 
existera dans tout gouvernement représentatif, 
formé sur ce modèle , il y a nécessairement 
unité dans le ministère, et que chaque membre 
qui le compose reste fidèle à son pavillon po- 
litique , comme l’opposition reste fidèle au sien. 
11 ne s’ensuit pas qu’il y ait solidarité pour les 
erreurs ou les méfaits particuliers, commis par 
l’un d’eux dans sou département; mais il y a 
soutien et protection, jusqu’à ce que, par l’é- 
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vidence des faits , l'opposition ail arrachflpMing 
mise en jugement. Les autres ministres l’aban- 
donnent alors à son sort. Mais, s’il n’y a pas de 
solidarité morale, il y a une solidarité politique ; 
et, quand il est prouvé qu'une guerre a été ré- 
solue ou qu’une paix a été conclue contre l’in- 
térêt delà nation, et que l'opposition parvient 
à le prouver et à convaincre la majorité des deux 
chambres , tous les conseillers du roi qui l’ont 
mal conseillé , s'en vont également;, et le Roi, 
dont lintérêt ne peut jamais être autre que celui 
de la nation , choisit un autre ministère, (i). 

C’est celte organisation , fruit d’une longue 
expérience et d observations profondes qui rend 
un roi d’Angleterre inattaquable et plus solide 
sur son trône, qu’aucun autre prince de la Chré- 
tienté. On objectera 'l’expulsion de Jacques II; 
mais celte organisation n’a été parfaitement 
établie que depuis la révolution de 1688, et d’ail- 
leurs ce cas fait exception. Le Roi s’était fait 
lui-même l’administration ; il ne pouvait donc se 
séparer de celle-ci , et l’abandonner au peuple 
fortement prononcé contre elle. Il attaquait per- 
sonnellement', non-seulement les libertés, mais 


(1) Les articles de ce chapitre , relatifs aux débats dit 
parlement et au ministère, ont déjà été imprimés, par 
l’auteur, dans un des journaux de Paris. 
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la religion de la nation , avec une persévérance 
que sa famille avait suivie depuis trois géné- 
rations. Toutefois , il eût pu éviter encore lecoup 
qui le menaçait en sacrifiant les instrumens de 
son système; il préféra d’ètre victime lui-même, 
et de rester chargé de Joule la responsabilité 
qu’il pouvait porter sur ses ministres. Il s’exclut 
ainsi, avec sa postérité, du trône. Aujourd’hui, 
il est impossible que l’opinion publique , avec 
quelque force qu’elle se prononce, puisse être 
formidable à la maison régnante. Le Roi change 
ses ministres, et tout rentre dans l’ordre ; car l’o- 
pinion ne peut attaquer que l’administration qui 
porte seule la peine de ses errçurs, et même de 
celles de la royauté. Le Roi est plus intimement 
lié avec la nation qu’il ne l’est avec ses ministres. 

C’est là ce qui fait que le pouvoir de la Cou- 
ronne est plus inébranlable dans la monarchie 
constitutionnelle que dans la monarchie absolue, 
où les auxiliaires, étant toujours étrangers au 
peuple, peuvent manquer par une cause quel- 
conque, et compromettre l’existence du mo- 
narque et de la monarchie. Depuis que l’Angle- 
terre a eu des rois constitutionnels , et que les 
formes de gouvernement actuelles sont établies, 
elle a été moins sujette à des troubles qu’aupara- 
vant, et elle a plus respecté les rois qu’elle ne 
l a fait antérieurement. 



44 DE t’ÉTAT présent 

Cfelte identité parfaite qui existe daus les mo- 
narchies constitutionnelles, entre les intérêts de • 
la nation et ceux de ses rois, rend ceux-ci étran- 
gers au système qu’on observe dans les monar- 
chies absolues , et plus encore dans les despotie^ 
de l'Orient , où le prince gouverne par ses fa- 
voris. Cette espèce de visirat , donné par l’amitié 
et l'inclination personnelle , n’est pas compa- 
tible avec un gouvernement où le Roi a sans 
cesse besoin des premiers talens de la naliou 
pour être son organe et son intermédiaire entre 
elle et lui. Les amis du prince n’ont aucune part • , 
aux affaires publiques , et ne sont que des parti- 
culiers. Les rois en tant que rois ne sont pas de J 

simple hommes ; ils sont la nation , et leurs 
choix pour la gouverner ne peuvent tomber que 
sur des personnes capables de soutenir ce far- 
deau. u Ceux qui ont voulu que, dans fadminis- 
» tralion d’un grand royaume , la Couronne ne 
>i pût employer ni un agent inepte, ni conser- 
« ver un agent pervers; ceux qui , plaçant la loi 
}) sur le trône , mettant le prince à l’abri des 
>> révoltes, et le peuple à l’abri de l’oppression , 

« ont établi que l’autorité serait d’autant plus res- 
i> peclée qu’elle serait nécessairement juste et la 
» soumission d’auiaut plus sûre qu’elle serait 
P évidemment libre; ceux-là ont bien mérité 
» du genre humain ; ceux-là n’ont point à ré- 
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» pondre des excès auxquels on s’est porté en 
« violant et non en suivant leurs institutions; 
» ceux-là , en dépit de la légèreté , de l’igno- 
» rance et des passions, auront deg droits éter- 
» nels aux hommages de tous les peuples et de 
» tous les siècles (1). » 

Nous voyons donc que le gouvernement re- 
présentatif n’est pas un gouvernement passager 
et versatile , comme l’est celui des républiques , 
mais un gouvernement ferme et stable par l’hé- 
rédité et par l'inamovibilité. L’action que le 
peuple exerce dans les républiques , sur des ma- 
gistrats amovibles qui deviennent ses victimes, 
il ne l’exerce dans le gouvernement représen- 
tatif que sur les agens'subordonnés du pouvoir 
suprême, dont le déplacement est sans danger 
pour la tranquillité publique ; celle-ci est tou- 
jours maintenue par le pouvoir royal. La véri- 
table devise d’un roi constitutionnel est celle du 
roi des Pays-Bas : Je maintiendrai. En effet-, 
il est la clef de la voûte qui maintient l’édifice 
national. * 

Celte forme de gouvernement qui tient aux 
institutions qui nous ont été transmises par nos 
ancêtres, est la seule qui nous soit propre, et 


( 1 ) Essai sur la vie du comte de Strafîord , par M. le 
comte de Lally-Tolendaî. 
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renferme toute la liberté dont nous puissions 
jouir. Elle garantit également les droits des peu- 
ples et la stabilité des trônes, taudis que, dans les 
théories prises dans les républiques anciennes, 
tout ce que le peuple gagne en liberté , il le perd 
en sûreté, de sorte que celte liberté serait véri- 
tablement le tombeau des nations modernes. 
Vouloir l’établir aujourd’hui, c’est donner un 
royaume, soit à un usurpateur indigène, soit à 
un conquérant étranger. 
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CHAPITRE IV. 

Des partis et des factions . 

IXtNS les Etats libres il y a des divisions , parce 
qu’il y a des opinions ; que tout le monde ne peut 
avoir la même opinion , et que rien n’oblige les 
citoyens à cacher la leur. Quelques-unes de ces 
divisions sont dangereuses pour l'Etat , d'autres 
ne le sont point et sont même salutaires. Les 
unes tendent à renverser les lois ; les autres ten- 
dent à les maintenir et à leur donner plus 1 de 
force. C’est *la différence que nous faisons entre 
les partis et les factions. Les partis n’existent que 
dans le« Etats libres : les factions peuvent avoir 
lieu sous toutes sortes de gouvernemens , et sur- 
tout sous les g<Overncmeus absolus , plus sujets 
à être renversés. 

Les partis , au contraire , subsistent avec le 
gouvernement et dans le gouvernement ; ils le 
soutiennent, mais le soutiennent d’une manière 
et dans des vues différentes, et ne cherchent ja- 
mais à l’attaquer; chacun d’eux sé contente d’at- 
taquer le parti contraire. Ils coopèrent à ce que 
les lois qui se fout soient bonnes, parce que les 
bonnes lois ne peuvent re'sulter que d’une dis- 
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cussion approfondie de toutes les opinions , et 
que#elles-ci nepeuventêlre efficacement débat- 
tues que par des hommes qui s’en font une affaire 
constante , et en quelque sorte une affaire per- 
sonnelle. 

La simpleT)onne volonté ne suffit pas, et l’im- 
partialité est tiède de sa nature. Il faut un stimu- 
lant plus actif; c'est l’esprit de parti qui a été 
heureusement trouvé et qui fait qu’on s’attache 
aux affaires de la nation avec la même ardeur et 
la même persévérance que l’on éprouve pour ses 
propres affaires. De là résulte la nécessité des 
partis dans les Etats libres , qui ne peuvent être 
vivifiés que par eux, et qui, sans eux, seraient 
administrés avec upe mollesse qui ne leur laisse- 
rait pas long-tems leur liberté. Ils sont le ressort 
des gouvernemens libres qui , à leur défaut , re- 
courraient au ressort des monarchies absolues , * 
c’est-à-dire à l’amour de la donnation, et la li- 
berté serait perdue. C’est par l’action et la réac- 
tion des partis que se maintient l’équilibre qui 
préserve l’Etat de l’anarchie et du despotisme. 

Ces partis se forment principalement dans l’as- 
semblée qui délibère les lois , et chaque membre 
est en quelque sorte obligé de se déclarer pour 
i’uu d’eux, sous peine de nullité. 

11 y a eu dans le parlement d’Angleterre , et il 
y » peut-être encore un M. Martin , qui ne 
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s’offensera pas si je le nomme. Ce personnage , 
d’une grande indépendance de caractère et de 
fortune, et d’une exquise probité politique, avait 
cru ne devoir s’attacher à aucun parti, et votait , 
tantôt avec le ministère , tantôt avec l’opposi- 
tion , selon sa conscience et selon sa conviction 
actuelle. Il s’était établi sur un terrain parfaite- 
ment neutre entre les deux partis , et son inté- 
grité politique ne lui avait pas permis de s’enga- 
ger pour toujours avec l’un d’eux. 

M. Martin a été regardé comme le plus hon- 
nête homme du parlement ; mais il a eu même 
tems été regardé constamment par les deux 
partis, comme étant d’une grande nullité ; car , 
qu’ est-ce qu’une voix ? C’est tout un parti qti’il 
faut ; c’est par les masses que s’emportent les dis- 
cussions. M. Martin s’était lui-même fait uu parti 
tout seul , tandis qu’il .y en avait de constitués. 

Il parait que , dans toute assemblée qui déli- 
bère sur les affaires publiques, la séparation en 
deux partis est inévitable ; et l’on imagine à peine 
une assemblée assez parfaite , pour que tous les 
individus arrivent à chaque délibération avec 
une impartialité complète , sans avoir eu besoin 
de méditer une opinion , et conséquemment sans 
s’être déterminés pour un parti , ou plutôt sans 
apporter une opinion arrêtée d’avance, non-seu- 
lement en eux-mêmes, mais encore avec d'autres 
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membres <le l’assembloe. Cette extrême impar- 
tialitê ne peut appartenir qu’à des juges ou à des 
jurés qui arrivent à leur tribunal, sans aucun pré-* 
jugé pour ou contre lô fait sur lequel ils ont à 
prononcer, parce qu’ils ne connaissent pas en- 
core ce fait dans toutes ses circonstances ; taudis 
que, dans les assemblées législatives, il s’agit de 
débattre ctde juger desmesures connues d’avance 
et de rechercher les conséquences de ces me- 
sures. Là, il est juste et nécessaire que les uns 
arrivent avec un dessein formé de montrer les 
conséquences fâcheuses de ces mesures, et les 
autres avec un dessein formé d’en montrer les 
conséquences avantageuses , afin que la vérité 
misse de ce combat, que le pouvoir qui pro- 
nonce en dernier ressort , ne soit pas induit en er- 
reur et que l’Etal soit bien servi. 

Les membres d’une assemblée législative ne 
peuvent donc avoir l’impartialité d’un juge ou de 
jurés, parce qu’ils ne sont ni juges ni jurés. Ils 
sont , de part et d’autre , des avocats dans la 
cause proposée à leur délibération. Le juge est 
le pouvoir royal qui décide , et c’est là , ce me 
semble , l’erreur qu’a commise M. Martin, en 
se constituant juge au lieu d’avocat qu’il était 
selon sa mission ( i ). 

* * ‘ ' * /»*. I twf . 

( i ) Les députés de France parlent de la triLune 
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S'il existait une assemblée legislative dans la- 
quelle chaque membre se regarderait comme 
juge ou comme juré, il en résulterait de plus 
graves incouvéniens que d’une assemblée distri- 
buée en partis, comme des avocats. L’éloquence 
du moment remporterait constamment et entraî- 
nerait l’assemblée dans descontradictions : celle-ci 


placée au-dessous de celle du président, et s’adressent à 
l’assenihléc collectivement , a l’exemple des orateurs de 
l’antiquité. Les députés d’Angleterre parlent de leur 
place, et s’adressent à l’orateur, qui préside la chambre, 
comme au juge des débats, et comme des avocats 
s’adressent a la cour. Ces deux différences, qui paraissent 
peu considérables , en entraînent d’essentielles dans la 
forme, le caractère et la marche de la délibération. Les 
fins doivent chercher a faire un effet direct, ce qui est 
souvent difficile quand on parle devant une multitude 
composée de plusieurs partis; les autres font un effet 
indirect qui, par- cela même, m’a toujours paru renforcé. 
La réfutation d’une opinion précédemment énoncée, 
quand elle est adressée au président, laisse plus de lati- 
tude a toute la vigueur de la plaidoirie ; et la chambre, 
interpellée en tierce personne, l’est avec plus de liberté, 
et souvent avec plus d’effet, que si elle l'était directc- 
ment. Tout cela, in-lépeiWainmcnt des courses dans 
la chambre, d’une triimue assiégée et d’un mouvement 
continu, qui interrompt souvent le fil et toujours la gra- 
vité de la délibération. 
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ne pourrait avoir une marche ni un système sui- 
vis, qui , seuls, garantissent de la contradiction, 
et ne mettrait point aux affaires publiques cette 
chaleur et cette persévérance que les avocats 
peuvent seuls mettre dans une cause particulière, 
et .les partis dans la cause publique. 

Enfin , si une assemblée législative se regar- 
dait comme composée de juges ou de jurés , il 
s’ensuivrait qu’elle prononcerait souverainement 
et qu’elle usurperait l’autorité royale , tandis que 
les membres de l’assemblée ne sont que les con- 
seils du souverain , que la nation lui députe 
comme ses avocats. 

Peut-être , dans les tems reculés où les affaires 
étaient très-simples, on pouvait se passer de 
partis. Mais il parait que , dès que les affaires se 
compliquèrent, il y avait, dans le Sénat de Rome , 
une division en partis , quoique le Sénat décidât 
souverainemenf et sans attendre le prononcé d’un 
pouvoir supérieur. Sous la république , on a tou- 
jours vu une partie du Sénatincliner pour l’aris- 
tocratie , ayant à sa tête la famille Claudienne , 
connue par son arrogance et son inflexibilité ; 
et l’autre, plus populaire, retraçant les principes 
de Publicola , son premier chef. 

Plus tard , sous les empereurs , lorsque le Sé- 
nat eut perdu la souveraineté , il parait qu’il y 
avait également uue division constante en partis , 
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quoiqu’on ne puisse le conclure immédiatement 
de ce que disent les Historiens. Mais Tacite fait . 
assez entendre que la différence de principes 
entre les sénateursstoïciens et les sénateurs adon- 
nés à d’autres doctrines philosophiques, telles que 
celle de l’Académie ou celle d’Epicure, entraî- 
nait une différence constante dans la manière de 
voter. Tihère et Néron détruisirent, autant q ti 
était en eux , le parti des stoïciens , qui était celui 
de la république ; mais Thraséas continua de 
vivre dans Helvidius Priscus, dans Curtius Mon- 
tanus , et dans d’autres sénateurs , au nombre 
desquels il faut compter Tacite lui-même et Agri- 
cola. C était une opposition , formée des pre- 
miers hommes de l’empire , dont le principe 
constant était de neutraliser les effets de la tyran- 
nie , et à qui cette tyrannie a peut - être dû 
d’avoir subsisté si long-tems ; car, elle l’empêcha 
constamment de se porter à ses dernières bornes 
où elle se fût brisée. Tant il est vrai qu’il existe 
quelque chose de conservateur dans l’opposition , 
qui se trouve dans loaslesgouvernemens qui ont 
une ombre d'institutions libres , et qui ne man- 
que peut-être totalement que dans les gouverne- 
mens despotiques de l’Asie , où toute opposition 
serait une révolte. 

Les partis n’ont donc d’autre objet que de ser- 
vir et de maintenir le Gouvernement et ne sont 
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nullement dangereux pour lui : mais ils le servenl 
. différemment, les uns en l’approuvant , les autres 
en l’avertissant de ses fautes et en critiquant ses 
me sures , ce qui fait son salut ; car , qui est-ce qui 
est sûr de faire toujours bien par lui-même ? 

Les partis ainsi constitués, chaque membre 
suit sa ligne et s’y tient constamment, car elle 
tient à des principes politiques une fois avoués, 
dont il serait honteux de dévier, parce qu’on 
serait censé ne l’avoir fait que par intérêt person- 
nel. De là il arrive qu’il n’y a point de défec- 
tion ; car, pour déserter, il faut être reçu dans le 
parti contraire, et celui-ci ne croit point ai- 
sément aux nouveaux principes de celui dont 
toute la vie politique et des opiuions cons- 
tamment professées témoignent en faveur de 
principes opposés. Seulement il est des cas où 
un membre de l’opposition, choisi par la Cou- 
ronne pour prendre la direction des affaires, 
abandonne son parti , et change de religion po- 
litique, comme l’a fait M.(Pilt; et il n’y a point 
là de houle , comme il n’y a point de honte à 
quitter sa religion pour une couronne. 

Ces partis qui se forment nécessairement dans 
toute l'assemblée chargée de la délibération des 
lois , s’étendeut' à la nation quaud ils se sont d’ ar- 
boré formés dans l’assemblée, ou proviennent 
de la nation quaud celle-ci est partagée eu deux 
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opinions. Chaque fraction de la nation élit alors 
des membres d'un parti different, et le combat 
s’engage dans rassemblée sans que la nation y 
prenne d’autre part que. l'intérêt avec lequel elle 
suit les discussions.. 

C’est ainsi quese sont formés, en Angleterre , 
les ŸVhigs et les Tory s , depuis la révolution 
de 1G88. Ces partis subsistent encore., et sans au- 
cun acharnement dans la nation , doul chaque 
fraction se contente aujourd’hui de voir com- 
battre et triompher alternativement ses principes 
dans les discussions du parlement. 

Ces deux partis avaient été , dans le prin- 
cipe , très-acharnés l’un contre l’autre, sous le 
nom de lloundhead et de Cavalier. Ces der- 
niers étaient pour l’obéissance passive , les autres 
pour le droit de résistance. Ces doctrines se sont 
peu à peu mitigées dans les ïf^higs et les Toys , 
qui leur oui succédé, de manière qu’un Tory 
n’était, peu après la révolution de 1688, qu’un 
ami de la monarchie, mais sans abandonner la 
liberté et un partisan de la fpmille des Stuarts, 
tandis qu’un IVhig était un ami de la liberté, 
mais sans renoncer à la monarchie, et un partir 
san de l’établissement dç la ligne protestante. 
Plus tard , les Toys étaient considéré» comme 
amis de la liberté, mais plus ardens amis de la 
monarchie, et lçs IVhigs comme amis de la 
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monarchie , mais plus ardens amis de la liberté. 
C’est ainsi que les définit Hume. 

Au demeurant , quoique le club des lYhigs 
subsiste pour le maintien de la ligne protestante 
qui n'a plus besoin de lui, et pour le maintien 
de la liberté nationale qui en a toujours besoin , 
on peut dire que les noms de Whig et de Tory 
se sont aujourd'hui presque effacés en Angle- 
terre , et qu’ils sont tombés eu désuétude , puisque 
M. Pitt , qui a le plus contribué à augmenter le 
pouvoir de la Couronne, était JVhig et d’une fa- 
mille de Whigs y tandis que M. Fox, qui a le plus 
chaudement défendu les libertés de la nation , 
était Tory et d’une famille de Torys. Ces deux 
partis n’existent guère aujourd’hui que sous le 
nom de parti ministériel et de parti de l’oppo- 
sition. 

Les Roundheads et les Cavaliers étaient, dans 
l’origine , des factions qui se sont peu à peu mi- 
tigées , et sont devenues des partis qui vivent au- 
jourd’hui entre eux sans aucune aigreur. Les 
factions peuvent donc se résoudre en partis, 
comme les partis peuvent se résoudre en fac- 
tions. 

Les événemensde France ont suivi à peu près 
la marche de ceux de l’Angleterre, et la suivront 
encore plus. L’on verra peu à peu l’aigreur dis* 
paraître , et les factions s’éteindre et se résoudre 
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en partis aussi innocens que ceux de ÏVhig et de 
Tory , et aussi salutaires que ceux de parti mi- 
nistériel et de parti de l’opposition. 

Nous avons vu comment les factions peuvent 
se mitiger en partis, en perdant leur venin; 
voyons comment les partis peuvent se changer 
en factions en s’envenimant par la haine , la ven- 
geance et l’amour de la domination. 

Sous Elizabeth, il n’y avait point de partis 
en Angleterre : elle régnait absolument, et tout 
obéissait à son grand caractère, d’autant plus 
qu'elle ne blessait point les droits de la nation , 
assurés par la grande Charte. Avec l’avénement 
des Stuarts à la couronne , les partis naquirent 
dans la nation dont Jacques I défavorisait les 
droits , sans oser les attaquer ouvertement. Ils 
se déclarèrent hautement sous Charles I, qui 
attaqua ces droits en levant arbitrairement des 
impôts, et en n’assemblant pas le parlement. La 
nation, en refusant de payer les subsides, obligea 
ce prince à convoquer le parlement, dont la ma- 
jorité résolut, non-seulement de préserver la 
nation de l’arbitraire à venir, mais de la venger 
de l’arbitraire passé , et se constitua en faction, 
en sortant de ses limites et en faisant taire la 
minorité. Cette majorité, se voyant en tète un 
prince faible, conçut l’espoir de dominer; après 
s’être essayée avec succès contre lui, elle l’obligea 
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à des démarchés humiliantes ; et , pour achever 
de le terrifier ainsi que la liùuorité, elle immola 
le comte Strafford. 11 n’y eut plus alors ni mi- 
norité ni pouvoir royal ; le Gouvernement fut 
dissous, et la faction s’arrogea l’aulori lé suprême ; 
Elle déclara la guerre à tout ce qui n’était pas 
pour elle, et finit par immoler le Roi au besoin 
de rendre son triomphe complet et permanent. 
Tout lui fut facile une fois qu’elle eut subjugé 
la minorité. 

Telle est la différence entre les partis et les fac- 
tions. 11 est aisé de les reconnaître , même au 
vulgaire. Les uns portent le pavillon rouge; 
c’est la loi martiale et la guerre : ils écrasent tout 
ce qui est contre eux, et veulent régner. Les 
autres portent le pavillon blanc, seulement avec 
des emblèmes différens , et cherchent à mai ut ç- 
nir le Gouvernement au lieu de l’abattre. 

Partout donc où le Gouvernement sera obligé 
de mollir et de fléchir devant un parti , partout 
où celui-ci cherchera à réduire l’opposition au 
silence par la terreur, il y aura un commence- 
ment de faction; et il n’y aura bientôt plus de 
Gouvernement ni de liberté. Quelque couleur 
que porte ce parti , son but est le ipême , c’est- 
à-dire la domination , et il ne. tard.era pas à dé^- 
ployer le pavillon rouge. . - .eu . i r.y 

Le premier signe de daogec estî'abscace de 
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la liberté d’opinion dans l'assemblée chargée de 
délibérer les lois. C’est ce que nous avons vu 
sous la Convention qui n’a pu sacrifier Louis XVI 
qu’après avoir aboli cette liberté. C’est ce que 
nous avons vu sous Bonaparte qui n a pu sacri- 
fier la France qu’après avoir constitué un Sénat 
et un Corps législatif sans liberté d’opinion, et 
même, en quelque sorte, sans délibération. La 
liberté des opinions, ou, en d’autres termes, l’exis- 
tence des partis dans un Etat libre, est le pouls 
auquel il peut reconnaître , ou son état de vi- 
gueur, ou l’heure à laquelle arrive la fièvre qui 
conduit à la mort. Les despoties n’ont point cet 
avantage ; les factions y naissent et se forment 
dans l’obscurité; elles éclatent et envahissent le 
trône en un jour. 
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CHAPITRE Y. 


Du système de légitimité. 

La question de la légitimité est une question 
nouvelle , et l’on aurait pu , à la rigueur , se 
dispenser de l'élever et de la généraliser , car 
personne ne contestait la légitimité. Il eût donc , 
peut-être , mieux valu de la laisser dans celte 
obscurité qui la rendait sacrée , comme les choses 
auxquelles on ne touche point. 

Le principe de la légitimité a été , à la vérité , 
attaqué une fois, mais par le fait seulement. Or,, 
ce fait était une anomalie particulière à une 
seule nation , qui ne tirait à aucune conséquence 
pour les autres. Mais ce principe n’a jamais été 
attaqué par la discussion; on n’a poiut tenté 
d’établir un principe contraire. Et quel serait 
le principe contraire à la légitimité? Ce serait 
celui que le plus digne d’entre la nation a droit 
d’hériter du trône , à l’exclusion de la famille 
régnante- La démence n’a jamais été jusque-là. 
On a parlé de république, ce qui était une 
chose fort differente, et laissait intacts les droits 
de la légitimité , comme les droits de l'hérédité 
chez les autres. Jamais on n’a dit que l’établisse— 
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ment de la république d’Amérique, ou même 
celle de France, fussent une attaque contre la 
légitimité des souverains en général. Le système 
de la légitimité ne peut être attaqué que par un 
système d’usurpation. 

II faut remonter bien haut dans l’histoire mo- 
derne , pour trouver des usurpateurs qui aient 
réussi a fonder une dynastie que le tems ait légi- 
timée ; c’était dans des âges de barbarie où le 
peuple n’avait aucune opinion , et où tout était 
permis. Cromwel b’a probablement pas prétendu 
former une dynastie ; et si Bonaparte en a 
presque réalisé le projet, c’est à la singulière 
audace de ce personnage qu’il faut l'attribuer ; 
audace qui était soutenue par des circonstances 
uniques. Mais son élévation n’a jamais été 
qu’une exception aux yeux de tous ceux qui l’ont 
reconnu et à ses propres yeux ; c’était en cela 
qu’il mettait sa plus grande gloire. Enflé de son 
premier succès, il voulut établir ses frères et ses 
maréchaux sur les trônes de l’Europe. Ceci était 
une véritable attaque contre la légitimité par la 
conquête, et c’est là ce qui a motivé , à Vienne, 
les discussions élevées par un homme d’état , 
qui a fondé la doctrine de la . légitimité. 
Les peuples, à la vérité , ne secondèrent pas , 
avec une grande persuasion , les' entreprises dè 
Bonaparte , et virent de mauvais œil ces aou- 
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rcautës changes. Les peuples de TF-urope sont 
imbus, de longue main, des principes de la. 
légitimité comme de ceux de l’hérédité. Ils ont 
vu chanceler sans cesse, et tomber, sous leurs 
yeux , un trône électif, et ils ont contracté une 
haute idée de l’hérédité , au moyen de laquelle, 
la souveraineté , comme le dit un auteur mo- 
derne , se perpétuant par les mêmes moyens que 
l’espece humaine, continue d’un cours insen- 
sible , sans qu’il faille, à chaque génération, 
remonter un aussi grand ressort. Et surtout 
ils n’ont jamais pu voir, dans un général couvert 
de gloire, dans le premier des citoyens, un suc- 
cesseur immédiat au trône , même quand ce 
trône était mal rempli. 11 leur répugne de voir 
ceindre la couronne à un homme né sujet ,’et à 
tout individu qui ne serait pas i héritier présomp- 
tif. Telles sont leurs pensées habituelles. Quand 
ils ont reçu des étrangers pour souverains , ils se 
sont soumis à la force , mais ils ont unanime- 
ment regardé ces règnes comme temporaires* 
L’Angleterre a deux fois exclu les Stuarls du 
trône ; la première fois en appelant Guillaume 1 II, 
gendre de Jacques H, laseconde fois en transmet- 
tant la couronne à la maison de Brunsvick. Elle a 
expulsé une' dynastie, dont l’esprit et les mœurs 
lui étaient visiblement contraires; mais elle n’a 
point attaqué le système de légitimité, même 
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parle fait, comme l’a tenté Bonaparte. Elle n’a 
fait qu'intervertir l’ordre de l’hérédité, et a subs- 
titué, à une maison régnante , une autre maison 
régnante qui avait des droits au trône, non un 
sujet de la Grande-Bretagne. Et si Dieu eût laissé 
au Corse la sagesse qu’il lui avait d’abord donnée, 
et si l’orgueil, qui marche devant L’écrasement , 
ne l’eût point aveuglé, nous eussions vu, pour 
la première fois, dans les lems modernes, une 
dynastie nouvelle assise entre les vieilles dynas- 
ties de l’Europe. Cet exemple ne devait pas .se 
donner, et ne peut plus se donner de nos jours. 

Le principe de la légitimité reste donc aussi 
entier qu’il l’était auparavant ; nulle doctrine 
contraire n’a tenté de l’ébranler dans l’esprit des 
peuples et les tentatives qui ont eu lieu, par le 
fait, n’ont laissé aucune trace. 

Le système de la légitimité est une extension 
donnée au système de l’hérédité; c’est un droit 
dévolu hune classe, comme, dans l’hérédité, 
c’est un droit dévolu à l’aînesse. L’une et l’autre 
sont nécessaires , en ce qu’il importe que la pre- 
mière place ne soit. jamais vacante; l’une n’cst-elle 
pas plus injuste que l’autre ; car , si celle-ci prive 
toutes les autres' familles du droit à la souverain 
nelé , celle-là prive" fous les autres enfans du 
même droit. Les légitimes sont Jes familles aînées 
pour qni toutes les autres se sont • dépouillées 
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d’un droit qui , dans l’état naturel , pouvait ap- 
partenir au plus vaillant , au plus adroit , au .plus 
heureux , et dont toutes pouvaient espérer de 
jouir ; mais cette clause n’a pas été stipulée saus 
compensation ni sans un avantage réciproque. 

Nous ne voulons point d’autres familles que 
celles qui nous gouvernent, mais les peuples 
veulent être aujourd'hui gouvernés sur d’autres 
principes par ces mêmes familles qui leur sont 
connues , avec lesquelles ils sont sortis de la bar- 
barie , et se sont graduellement avancés vers la 
civilisation présente. Ce pacte renouvelé prévien- 
dra toute catastrophe semblable à celles dont 
Charles I, Jacques 1 1 et LouisX VI ont été victimes. 
Il rendra impossible le retour de ces tems écoulés 
depuis Charlemagne où, tantôt la théocratie, 
tantôt l’ambition des grands se jouaient des rois 
et des dynasties! Il coupera à jamais la racine 
à toute usurpation. Ce n’est pas là un faible 
avantage pour les princes. 

Il ne l’est pas moins pour les peuples ; car l’on 
a vu , par des expériences répétées, qu’il sort peu 
de bons princes du choix du peuple ou du choix 
de l’armée , ou plutôt qu’il en sort nécessaire- 
ment des tyrans. Sur douze Césars, presque tous 
sortis de l’armée ou choisis par elle, Rome n’a 
eu que deux bons princes , encore étaienl-ce le 
père et le fils ; et le peuple se trompe toujours 
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le premier. En effet , il désire d’être gouverné 
avec douceur, et c’est dans cette espérance 
qu’il a choisi. Or , un homme élevé des rangs 
intérieurs sur un trône qu’il a toujours vu infini- 
ment au-dessus de lui , ne peut gouverner avec 
douceur ses anciens égaux ; car il se ferait mé- 
priser, et c’est ce mépris qu’il craint avant tout. 
Si jamais bienfait fit un ingrat , c’est surtout le 
don d’une couronne. Le commandement su- 
prême, pour être tempéré, veut le prestige 
d’une autorité héréditaire dans laquelle le peuple 
voie quelque chose d’indépendant de lui et de 
sacré. 

I t ... 

Celui qui se trouve subitement élevé au 
rang suprême par le peuple, commence par se 
séparer du peuple. Il regarde bientôt son éléva- 
tion comme uneconquête et ceux qui l’ont elevé 
comme conquis par lui. Il est obligé d’agir avec 
beaucoup plus de rigueur qu’un prince légi- 
time ; car il n’a point, pour lui, celte soumission 
qu’on était accoutumé à porter à celui qu’on 
regardait comme régnant de droit. Il faut qu’il 
crée des sentimens et des habitudes que l’autre 
trouve tout préparés et enracinés de père en fils. 
Le respect n’existe point envers lui de la part 
de ceux qui, ayant été ses égaux , ont été ses 
supérieursen le choisissant : l’amour, s’il a existé, 
s’évanouit à la première mesure rigoureuse qu'il 

5 


66 de l’état piiésent 

est obligé de prendre, et tout parait rigueur dans 
celui que l oti croit son redevable ; l’éclat dont 
il est entouré , offusque ceux qui l’ont vu dans 
les rangs inférieurs, et l’on baffoue ce dieu d’ar- 
gile que l’on a pétri de ses mains. Que fait alors 
le nouveau prince, quelque modération qu’on 
lui suppose ? il se met en étal d’hostilité contre 
ses sujets et établit la conquête. Cette relation le 
met hors de pair et à l’abri du mépris du peuple ; 
car l’empire de la force est respecté de tout le 
monde. Telle est l'histoire de tous les rois sortis 
des rangs populaires depuis Déjotarus (i) jusqu’à 
Bonaparte. Celui donc qui , d’abord, aura régné 
par un consentement unanime, ne tardera pas à 
régner par la terreur , afin de faire oublier le 
consentement auquel il doit son pouvoir. Plus il 
sera craint , plus l’ancienne égalité sera oubliée ; 
plus il sera tyran, plus il se trouvera véritable- 
ment roi. 

i 

11 est donc heureux qu’il y ait aujourd’hui , 
par la nature dès choses , un mur de séparation 
entre les familles des sujets , quelque illustrées 
qu’elles soient , et les familles souveraines qui 
apportent en naissant et dans la ligne décrétée 
le droit de commander aux hommes, sans qu’ils 
en murmurent. Et certes il y aurait un grand 

V ayez Hérodote*, 
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désordre dans le monde , si la puissance souve- 
raine était, à chaque mutation , le prix de la fa- 
veur du peuple, ou devenait le partage du chef 
d’un parti dans l’Etat ; si un général illustré par 
des victoires, un citoyen devenu puissant par 
sa clientelie,son opulence ou ses intrigues, pou- 
vait envahir le trône comme dévolu au plus heu- 
reux ou au plus adroit; cette instabilité serait pire 
que celle des républiques les plus orageuses , et 
la guerre civile deviendrait l’état habituel des 
nations. La suite de leurs rois ne serait plus 
qu’une succession de Poliphontes, car bientôt 
ou n’attendrait plus que le trône fût vacant. Sans 
doute, les nations peuvent, dans les monar- 
chies limitées, distinguer, récompenser, élever 
ceux qui administrent bien leurs affaires ; mais 
elles ne donnent qu’une fois le pouvoir souve- 
rain , consacré à jamais dans une famille séparée 
de toutes les autres familles, et dont l’origine 
se perde dans l'obscurité des temps, afin qu’elle 
n’ait rien de commun avec les autres origines. 
Elles héritent alors de leurs rois plutôt que leurs 
rois n’héritent d’elles, et maintiennent ainsi à 
perpétuité leur tranquillité intérieure. Quelque 
faveur qu’elles accordent à un-sujet, il n’est ja- 
mais que sujet , et il y a plus de distance entre 
M. Pitt, gouvernant l’Angleterre, et l’héritier 
présomptif de la couronne , qu’il n’y en a entre 
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lui et le dernier des sujets de la Grande-Bretagne. 
Voici ce que dit à ce sujet un des plus grands 
penseurs de ce pays : « C’est en vain que l’on 
k prétend, comme l’ont fait plusieurs écrivains, 
« que la question relative aux gouvernons , in- 
« dépendamment du Gouvernement , est fri- 
« vole, et qu’elle ue vaut pas la peine qu’on se 
« dispute , bien moins que l’on se batte pour 
« elle. La plus grande partie des hommes n’en- 
« trera jamais dans ces sentimens, et je pense 
« qu’il est plus heureux pour la société qu’elle 
« ne le fasse pas et qu’elle continue de demeu- 
<( rer , à cet égard , dans les idées reçues. Com- 
« ment , en effet , pourvoir à la stabilité dans un 
« Gouvernement monarchique ( qui , s’il n’est 
« pas le plus parfait de tous , est et a toujours été 
« le plus généralement adopté ) , à moins que les 
« hommes n’aient un attachement presque pas- 
« sionné pour le véritable héritier de leur fa- 
« mille royale , au point de lui donner la pré- 
« féreuce la plus absolue sur des personnages 
« généralement célébrés par leurs talens ou par 
« leurs exploits , même quand cet héritier serait 
« faible d’esprit ou accablé par les infirmités de 
« l’âge? Chaque chef populaire ne ferait-il pas 
« valoir ses droits à chaque vacance , ou même 
u quand il n’y aurait point de vacance , et le 
« royaume ne serait-il pas le théâtre de guerres 
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« et de convulsions perpétuelles? Le sort de 
« l’empire romain n’est certainement pas , à cet 
« égard , digne d’envie , non plus que celui des 
« peuples orientaux qqi ont si peu de vénération 
« pour les droits de leurs souverains , qu’ils les 
« sacrifient, chaque jour , au caprice ou à 1 hu- 
« meur momentanée de la populace ou de la 
u soldatesque. C’est nne folle sagesse que l’on 
« déploie avec tant d’apparat pour déprécier les 
« princes et les mettre de niveau avec les der- 
« niers d’entre les hommes. Certainement , un 
« anatomiste ne trouvera pas le plus grand mo- 
« narque different d’un paysan ou d’un journa- 
« lier., et il est des cas où le moraliste le trou- 
« vera au-dessous d’eux. Mais à quoi tend tout 
u ce raisonnement ? Nous autres hommes , tous 
« tant que nous sommes , nous conservons in- 
« variablement ces préjugés en faveur de la nais- 
« sance et de la famille royales, et, ni dans 
« nos occupations sérieuses , ni dans nos amuse- 
« mens , nous ne pouvons nous en défaire. Qu’un 
« homme vienne nous représenter, dans une 
« tragédie , les aventures de matelots, de porte- 
a faix ou même de bons bourgeois, cette tra- 
« ge'die ne nous inspirera que du dégoût ; mais 
« si l’auteur y introduit des rois et des princes , 
« elle acquiert à nos yeux un air d’importanee 
« et de dignité. Si un homme , par l’efle ti’uc 
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« sagesse supérieure, pouvait se mettre au-des- 
« sus d’un pareil préjugé, il y reviendrait bien- 
« tôt par un effet de la même sagesse et pour le 
« bien de la société, cat il verrait que le bon- 
« heur de celle-ci est intimement lié à ce préjugé. 

« Loin de chercher à détromper le peuple , il 
« applaudirait à cessentiinens de vénération que 
« les peuples ont pour ïeurs princes , comme 
« tendant à maintenir une salutaire subordina- 
« tion dans la société. Et , quoique la vie de vingt 
« mille hommes soit souvent sacrifiée pour main- 
« tenir un roi en possession de son trône ou 
« pour conserver sans trouble le droit de suc- 
« cession à la couronne , il ne s’indignera point 
« de cette perte , sous prétexte que chaque in- 
et dividu de ces vingt mille hommes valait peut- 
« être autant que le prince qu’il servait. Il con- 
te sidérera les conséquences de la violation des 
« droits héréditaires des souverains , consé- 
« qucnces qui peuvent se faire sentir pendant 
tt plusieurs siècles, tandis que la perte de plu- 
« sieurs milliers d’hommes est un malheur qui , 
« dans un grand royaume , peut se réparer dans 
« un petit nombre d’années (i). » 

11 existe donc entre les princes et les sujets , 
non pas une différence physique , ni même une 

( î ) Essais de Hume, tom. i , partie 2 , Essai 1 5. 
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différence morale,, mais une grande différence 
politique, car ils sont constitués pour être les 
gardiens de la tranquillité des nations et pour 
perpétuer cette tranquillité d’une manière inalté- 
rable par la perpétuité de leur famille. 

Quand celte vérité ne serait pas aussi incon- 
testable qu’elle l’est , pour le bonheur des peu- 
ples qui l’ont justement consacrée , à quoi ne 
s’exposeraient-ils pas en élevant au rang suprême 
des familles obscures , dont la filiation n’est pas 
connue et ne donne aucune garantie, dont le 
sang n’est pas éprouvé et dont les mœurs sont 
incertaines? N’est-ce pas s’exposer à refaire sans 
cesse des expériences que nos ancêtres ont dû 
faire pour nous ? Quelle aventureuse entreprise 
que de placer sur le trône un soldat , parce qu’il 
a gagné des batailles ? On ne sait pas quel il est , 
bien moins quel Usera , et l’on sait moins encore 
quels seront scs enfans; tandis que nous savons, 
en Europe , quels seront les enfans de nos mai- 
sons souveraines, qui sont toutes d’une bonne 
race et d’un sang doux , si l’on peut ainsi parler , 
et dont tous les individus sont élevés dans les 
nobles et anciennes maximes de leur famille. 
Tout en eux donne une garantie ; même leur 
facilité , leur débonnaireté et leur faiblesse sont 
sans danger là où les lois sont fortes , surtout 
dans le gouvernement représentatif. C’est sous 
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Georges III que l’Angleterre est parvenue !i 
l'apogée de sa splendeur et de sa puissance. 

Les maisons qui régnent sur l’Europe sont, 
dans toutes leurs branches, d'un sang si noble ; 
elles ont toutes fourni tant de grands princes et 
tant de bons princes , et elles en ont fourni si 
peu de mauvais, qu’il n’est pas difficile de leur 
accorder le système de la légitimité. Que l’on 
compare les dynasties qui, dans tous les tems, 
ont régné sur les différens peuples de la terre , 
aux dynasties européennes actuelles, et l’on trou- 
vera dans les premières un beaucoup plus grand 
nombre de tyrans que dans celles-ci. L’Histoire 
n’a jamais été plus innocente que depuis l’éta- 
blissement de ces dernières , et les plus grands 
attentats se sont commis, de nos jours, sous une 
dynastie nouvelle qui tentait de s’établir. L’Eu- 
rope peut marcher avec elles vers sa civilisation 
ultérieure, d’un pas fermer et quelques-unes 
d’entre elles prendront les devants pour indiquer 
la route. 

Il ne paraissait donc pas urgent de donmer à la 
légitimité une sanction dont elle n’avait pas be- 
soin. Toutefois , si l’on a eu un motif de l’ériger 
en système , c’était, sans doute, comme nous 
l’avons dit plus haut , la nécessité de déraciner 
les idées révolutionnaires , non pas tant celles de 
la révolution populaire que celles de la révolu- 
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tion sociale que voulait introduire Bonaparte , 
qui , dans le délire de son ambition , se vantait 
de rendre , dans dix ans , sa dynastie l’une des 
plus anciennes de l’Europe. Mais même les géné- 
rations nées pendant la révolution , même les 
militaires , n’ont regardé comme de véritables 
rois ceux qui se sont temporairement assis sur 
dés trônes vacans. On s’apercevait de tout ce 
qu’d y avait d’incohérent et de précaire dans ces 
étranges élévations : ceux même qui remplis- 
saient ces trônes, ne croyaient y jouer qu’une 
scène passagère ; et la preuve en est , qu’ils se 
sont attachés principalement à s’assurer , aux dé- 
pens 1 de leurs royaumes éphémères , une fortune 
indépendante dont ils pussent jouir dans leur 
premier état , dans lequel ils avaient le pressen- 
timent qu’ils retomberaient. C’étaient des géné- 
raux qu’on avait fait gouverneurs de pays con- 
quis et qui s’étaient faits maltôliers. Le titre re- 
levé dont on les avait décorés ne les éblouissait 
pas, et ils n’en faisaient pas mystère à leurs confi- 
dens. Aussi n’onl-ils jamais été traités comme 
de véritables rois par leur patron , mais comme 
des mandataires qui avaient une mission révo- 
cable à volonté. 

Une autre question qui se rattacherait à celle-ci, 
serait celle des alliances , et elle nous fournirait 
un nouvel exemple qu'il ne provient rien de bon 
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des maisons parvenues. Ce fut sous une Médicis 
que s’est commis en France le crime le moins 
analogue aux mœurs françaises, et que la naliou 
s’est couverte d’une honte étrangère. Elle a mis 
en vogue , chez un peuple loyal , la dissimulation , 
la trahison , le parjure, et tout ce qui tient à l’as- 
tuce italienne ; et Brantôme remarque que , de- 
puis son règne, le caractère d’originelle loyauté 
s’est détérioré chez les Français. Ce n’est que de- 
puis elle, qu’on a vu des empoisonncmens chez 
une nation qui ne connaissait que l’épée et la 
vengeance ouverte. Heureusement les maisons 
qui régnent aujourd’hui sur l'Europe sont toutes 
d’origine française ou allemande : celle qui est 
de race française occupe les trônes de France , 
d’Espagne et de Naples ; et celles qui sont de race 
allemande , c’est-à-dire lesmaisonsde Holstein, 
de Lorraine-Hapsbourg , de Brunswick , de Ho- 
henzollern et de Nassau , occupent les trônes de 
Russie, d’Autriche, d’Angleterre, de Prusse, 
des Pays-Bas, de la Suède et du Danemarck. 
L’on a vu disparaître l’influence du sang italien , 
comme on a vu disparaître le caractère de sombre 
dévotion que les princes de la maison de Bour- 
gogne tenaient du sang allumé de Jeanne-la- 
Folle. A ces sentimens outrés et à celte sorte de 
férocité , propres aux imaginations des climats 
brùlnns , ont succédé des mœurs plus douces et 
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une mode'ration plus analogue au caractère des 
peuples qui habitent les climats tempérés de 
l'Europe. Placez une race africaine sur un trône 
d’Europe , et vous verrez aussitôt se dénaturer 
le caractère de la nation. C’est une raison suffi- 
sante pour ne pas plaçer Anuibal sur le trône de 
France. 


j 





Digitized by Google 



CHAPITRE VI. 


De l’Allemagne. 

Le Saint-Empire Romain qui, comme le di- 
sait un professeur de droit public en Allemagne, 
n’est ni saint , ni empire, ni romain , a été trans- 
formé par Bonaparte , qui De construisait pas pour 
1 éternité , en une confédération française. Les 
puissances les moins considérables la formèrent , 
et les plus fortes refusèrent d’y entrer. Ce fut la 
première scission introduite en Allemagne de- 
puis la Bulle d’or. Les Electorats ecclesiastiques 
furent supprimés , et l’empire d’Allemagne , ou 
le imperium sur l’Allemagne , fut aboli ; ce qui 
était essentiel. 

Quoique cet imperium ait eu , de tout tems , 
des racines peu profondes et que la Bulle d'or 
n’eût pas conféré à l’Empereur un pouvoir effi- 
cace , toutefois ce nom magique d’empire était 
encore, pour les esprits, un motif de ralliement ; 
le nom d’Empereur flattait l’oreille des peuples , 
rassurait les»faibles , et calmait bien des craintes 
chez les sujets des petites puissances. Ce lien, quel- 
que relâché qu’il fût , tenait encore ensemble les 
peuples germaniques , et faisait qu’on parlait de 


_ Digttized by Google 



DE l' EUROPE. 77 

la patrie allemande. Cet esprit surve'cut même à 
la chute progressive du faible pouvoir impérial 
tombé peu à peu en désuétude , et surtout par 
l’élévation de la Prusse , rivale de l’Autriche et 
protectrice de la plus puissante partie de l’Alle- 
magne , de la partie protestante. 

11 s’agissait de mettre quelque chose à la place 
de l’édifice temporaire élevé par Bonaparte , et 
l’on n’a rien trouvé de mieux que d’établir , à la 
suite de la Confédération du Rhin , une Con± 
fédération Germanique ; c’est-à-dire, une ligue 
libre avec un président pour la délibération , mais 
sans chef réel et sans imperium. L’Allemagne 
est aujourd’hui une véritable république de 
princes indépendans , sans aucune force qui les 
maintienne unis. Elle ressemble à l’Amérique , 
et en diffère encore plus; car en Amérique ce sont 
des républiques , et elles ont un gouvernement 
central. C’est toujours, et plus que jamais, le 
dragon à cent tètes. L’ancien prestige est rompu , 
et l’on n’a pu en établir un nouveau ; comme , 
quand une religion est tombée en désuétude , 
on ne peut en établir une nouvelle , à moins que 
l’on ne soit assez fou pour vouloir la remplacer 
par une théophilantropie. 

La nécessité seule a fait recourir à l’établisse- 
ment de cette confédération , pour conserver un 
lien quelconque entre les peuples germaniques; 
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et l’on n’a fait , en quelque sorte , que sanction- 
ner et revêtir de formes ce qui existait depuis 
174° > époque à laquelle les bases de l’empire se 
sont proprement écroulées par l’avéuement de 
Frédéric II au trône de Prusse. 

En toute institution sociale , il faut, pour qu’elle 
puisse subsister ét qu’elle ne soit pas un simple 
phénomène passager , qu’il y ait un chef ou qu'il 
y ait équilibre. Là où il y a un chef, il y a 
direction dans l’unité ; là où il y a équilibre , 
il y a direction daus la pluralité, mais qui se ré- 
sout en unité par la délibération et par la résis- 
tance réciproque. Le chef est une puissance vi- 
sible ; l’équilibre est une puissance invisible qui 
produit le même effet. 

L’équilibre le plus parfait est celui qui existe 
entre trois. Il y a égale action et répulsion 
entre trois , dont un tiers est toujours prêta réta- 
blir la balance , en usant d’une force qui n’est ni 
attaquée ni attaquante et qui est libre. C’est dans 
la volonté nécessairement produite par l’intérêt 
commun qu’est la direction ; elle peut se trouver 
alternativement dans chacun des trois qui devient 
le régulateur. L’équilibre entre deux est possible 
quant au physique , mais il n’existe pas dans la 
nature morale , qui est sujette à un beaucoup 
plus grand nombre de combinaisons et à une 
beaucoup plus grande mobilité. Entre deux êtres 
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moraux, le balancement ne saurait être exact ni 
continu ; il y a combat , et le combat est celui des 
forces physiques , c’est-à-dire la guerre. Entre 
trois, le combat est celui des forces morales d’oii 
résulté la paix. 

’ 11 parait qu’à cause de la rivalité entre les mai- 

sons d’Autriche et de Prusse , il n’a pas etc pos- 
sible , au congrès de Vienne , de donner à l’Alle- 
magne un chef revêtu, soit des anciens pouvoirs, 
soit de pouvoirs nouveaux elsnffisans pour répri- 
mer l’anarchie qui, de tout tems, a régné dans 
L'empire, et qui a été pousséeà son dernier période 
par l'établissement de la confédération du Pihin. 
Jamais l’Allemagne n’a eu plus besoin d’un pou- 
voir extraordinaire, ou d’une espèce de dictature; 
quand même celle-ci eût alterné, avec de bonnes 
lois fondamentales, elle était sans danger. Mais 
l’on n’a pas osé rétablir un nouvel Empereur, ni 
établir un Imperium, véritable, dans un pays 
dont plusieurs souverains, nouvellement décorés 
du titre de Roi , craignaient d’être réduits à l’état 
de pairs, et l’on a recouru à une institution sim- 
plement fédérative, en y admettant les rois des 
Pays-Bas et du Danemarck. Dans l’état présent 
des choses et à moins que leur activité ne soit sti- 
mulée par l’établissement d’un équilibre, ces 
princes n'éprouveront jamais un intérêt très- 
pressant pour les affaires de l’Allemagne. Ils gou- 
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verncront leurs royaumes, et leurs Etats d’Al- 
lemagne seront gouvernés comme des provinces " 
extérieures. Les débats de la confédération et 
ses intérêts ne les loucheront que faiblement. 

L’ou n’a pas pensé non plus à établir , dès à 
présent, un équilibre. Mais , puisqu’il n’y a point 
de chef visible muni de moyens coercitifs, il 
faut nécessairement qu’il s’établisse quelque part 
un pouvoir régulateur; on le cherchera naturel- 
lement dans l’équilibre, et les élémens de l’équi- 
libre se trouvent en Allemagne. 

Machiavel veut qu’il y ait des partis dans l’E- 
tat et qu’il n’y ait point de factions. Les partis 
cherchent à conserver ; les factions cherchent à 
renverser; les factions tendent au pouvoir ab- 
solu , les partis tendent à l’équilibre , et en sont 
un moyen. 

Si la religion devait servir de base aux nou- 
veaux partis qui se formeront en Allemagne, ces 
partisse trouveraient tout formés. La Prusse se 
placerait naturellement à la tête du parti protes- 
tant, et l’Autriche à la tête du parti catholique ;» 
mais il ne s’agit point de cela aujourd'hui. 11 se 
formera des partis politiques calculés sur les 
forces respectives et sur le danger de l’empié- 
tement. Il faut quitter cette base du dix-septième 
siècle, dans le dix-neuvième, et ce serait une 
chose peu digne de ce tems-ci, que de faire 


Digitized by Google 


»E L* EUROPE.’ 8l 

servir la religion de masque à des intérêts tem- 
porels que-l’on peut désormais avouer tout ou- 
vertement. 

On peut imaginer plusieurs moyens de for- 
mer, en Allemagne, cet équilibre dont les élé- 
mens existent nécessairement entre deux grandes 
puissances et un grand nombre de petites puis- 
sances. Ces dernières n’ont pas assez de force, et 
il n’existe pas entre elles assez d’union et d’in- 
térêts communs pour qu’elles abandonnent les 
grandes puissances dont elles sont accoutumées 
de longue main à suivre l’impulsion. L’équilibre 
aura donc lieu seulement entre les puissances 
prépondérantes, telles que l’Autriche et la Prusse, 
et en troisième lieu une réunion de puissances 
du second ordre , à la tête de laquelle peut se 
mettre la Bavière ou le Hanovre , de manière 
que le nombre de voix à la diète générale se ba- 
lance continuellement. On peut , dès à présent, 
prévoir que la voix des Etats qui n’eu ont qu’une, 
ne sera pas indépendante , et l’on peut compter 
d’avance leurs voix avec celles des puissances 
dans la clientelle desquelles ils se trouvent. Les 
rois des Pays-Bas et du Danemarck seront des 
régulateurs externes qui porteront leurs voix et 
leur influence là où le bien commun l’exigera, et 
ils sont placés pour cela dans une situation qui 
leur donne toute l'impartialité nécessaire; ils 
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n’ont pas assez d’inle'rèts dans l’Allemagne pour 
vouloir y dominer , et ils en ont trop pour souf- 
frir qu’un autre y domine. Ils sont propres à ré- 
tablir continuellement l’équilibre avec un rare 
désintéressement. 

Voilà donc trois partis qui se formeront en 
Allemagne et qui y établiront cette puissance de 
l’équilibre qui servira de régulateur général , et 
remplacera , en quelque sorte , un empereur re- 
vêtu d’un pouvoir coercitif. 11 peut se for- 
mer d’une manière différente. Les intérêts pré- 
sens ne sont pas suffisamment connus ni arrê- 
tés ; ils changeront jusqu’à ce qu’ils aient pris 
une assiette fixe , et jusqu’à ce que la machine 
soit organisée d’une manière stable. Ce n’est 
qu’alors que les intérêts seront permanens, et 
qu’il s’établira une marche uniforme et régu- 
lière. 

Je passe donc sur les suppositions que j’ai 
faites, et j’admets tout autre équilibre ; mais, dans 
tous les cas , l’équilibre est nécessaire pour don- 
ner la vie au corps germanique. Il n’a eu jusqu’à 
présent, sous des empereurs sans puissance, 
qu’une force inerte. Ou sait ce que.c’était qu’une 
a rme formée des conlingens de l’Empire. Il 
n’y a qu’un chef revêtu d’un pouvoir suprême, 
ou un équilibre bien combiné, qui puisse don- 
ner une ame ». ce corps immense composé de 
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tant de parties diverses; autrement oa dira de 
lui , comme le Dante 

E caddi, como corpo mono cade. 

L’Allemagne a donc deux questions k ré- 
soudre : premièrement la forme à suivre , pour 
donner de la force à sa confédération , et secon- 
dement l’établissement des gouvernemens repré- 
sentatifs dans chacun des Etats en particulier. 
11 est naturel que, d’après cela, il doive y avoir, 
dans ce moment, plus de mouvement en Alle- 
magne que dans aucun autre pays de l’Europe; 
mais ce mouvement , dirigé par l’expérience et 
par des princes aimés de leurs sujets , ne peut 
avoir que des effets salutaires. 

L’Allemagne , située au milieu de l’Europe , 
dont la plupart des puissances ont été ou sont 
encore des parties intégrantes , a été autrefois le 
centre des discussions religieuses , et deviendra 
aujourd’hui le centre des discussions politiques. 
Mais que le résultat soit prochain ou éloigné , le 
caractère des peuples de l'Allemagne fait prévoir 
avec certitude qu’il en naîtra pour elle et pour 
l’Europe un état de choses plus satisfaisant que 
ce que nous avons vu jusqu’ici. Déjà l’Allemagne 
a produit , par la paix de Westphalie , une amé- 
lioration dans la situation européenne fort au- 
dessus de ce qu’elle était auparavant. Ce péupio 
penseur a toujours devant les yeux un idéal de 
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perfection ; il y tend avec persévérance, et ne 
se laisse pas rebuter par les sacrifices. Une opi- 
nion, une fois fermement établie, devient chez 
lui une réalité. Cette vérité se manifestera sur- 
tout aujourd’hui que les peuples et lessouverains 
de l’Allemagne se trouvent dans des rapports 
toul-à fait exlrot'dinaires et tels qu’il ne s’en est 
jamais vu d’exemple. Ce sont les peuples qui 
ont excité les souverains à la guerre contre Na- 
poléon ; ils en ont exigé d’eux la déclaration , et 
se sont montrés également impatiens et actifs 
pour secouer le joug , faisant , en quelque sorte , 
les préparatifs d’eux-mêmes, se levant en masse 
par un mouvement spontané, et appelant leurs 
souverains pour les commander et les guider 
contre celui qui était encore plus l’ennemi des 
peuples que des souverains. Depuis l’existence 
de l’Allemagne , il n’y a pas eu d’événement plus 
national ni d’acte plus unanime parmi les peuples 
qui l'habitent , et ce phénomène provient uni- 
quement du fait de la nation. Les peuples germa- 
niques se sont définitivement constitués , par cet 
acte, en nation. Il est le premier de sa nature; 
car , depuis les Romains, ces peuples ont com- 
battu séparément , souvent les uns contre les 
autres, et ne se sont pas même réunis sous Armi- 
nius abandonné par Segeste et les Cattes. 

Aujourd’hui les peuples de l’Allemagne sont 
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forts de leur volonté et de leur union. «Si les 
« souverains influent sur la destinée des peuples 
« par l’exercice de leur pouvoir, les peuples, à 
« leur tour , influent sur les conseils des souve- 
h rains par l’action puissante de l’opinion, et 
« celte action acquiert une nouvelle force, lorsque 
« l’opinion d’un peuple est fortifiée par l’accord 
« de plusieurs autres, et qu’elle est devenue, 
« par la nature des événemens, une des causes 
u les plus efficaces de leurs triomphes (t). » 

Toutes ces çjrconstances réunies ne laissent 
pas douter que les peuples de l’Allemagne ne 
parviennent à obtenir généralement des consti- 
tutions représentatives, et à placer l’Allemagne, 
à cet égard, au rang où se trouvent déjà l’An- 
gleterre, la France, le royaume des Pays-Bas 
et même la Suède. 

D’un autre côté, les souverains de l’Allemagne 
sont disposés à montrer sous ce rapport , aux 
peuples qu’ils gouvernent la même facilité qu’ils 
leur ont montrée lorsqu’il a été question d’en- 
treprendre la guerre qui a reçu le nom de guerre 
de la liberté ; et cet heureux accord , après avoir 
produit l’indépendance de l’Allemagne, pro- 
duira encore l’établissement de sa liberté inté- 


( i ) Discours de M. le duc de Richelieu à la chambre, 
des députés. 



rieure. Déjà quelques priuces ont achevé et 
publié la constitution qu’ils donnent à leurs 
Etais. 

- Alors l’Allemagne , fortemeut constituée par 
l’équilibre pour sa puissance extérieure , et régie 
au dedans par les lois d’une sage liberté , par- 
viendra à la place que lui assignaient depuis 
long-temps les lumières et le caractère de ses 
peuples. Elle sera assez forte pour seftrir effica- 
cement de boulevard contre la Russie , après 
avoir servi de boulevard conlrg la Turquie et 
contre les entreprises de Napoléon. Sa destinée 
est d’être la puissance de l’Europe la plus forte- 
ment organisée, afin qu’elle puisse peser au 
centre du Continent, et tenir eu respect l’Est et 
l’Ouest qu’elle sépare. Mais , pour cet effet , elle 
a besoin de conserver précieusement la nationa- 
lité qu’elle a acquise , et de la fortifier par tous 
les moyens qui sont en son pouvoir ; de sorte 
que si elle ne peut être, comme la France, une 
puissance compacte, dirigée par un seul chef, 
elle puisse avoir la même action pour remplir 
dignement la lâche qui lui est imposée. 

Déjà cette nationalité s’est produite par la 
guerre actuelle à un plus grand degré qu’elle 
n’avait jamais existé. Jusqu’ici , on n’a vu en 
Allemagne que dés Autrichiens, des Prussiens, 
des Saxons , des Bavarois : ce que chacun de 
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«es peuples produisait de grand lui était propre, 
et était à peine commun au reste de l’Alle- 
magne ; aucun nom , aucune réputation n’étaient 
proprement germaniques. Aujourd’hui il y a des 
noms qui sont aussi éminemment germaniques 
que ceux de Turenne et de Wellington sont 
éminemment français ou anglais. 


MVWWWVWH 




88 


de l’état présent 


> 

CHAPITRE VIL 

De la Russie. 

O n s’est élevé beaucoup, depuis quelque tems, 
et dans des ouvrage d’une grande réputation , 
contre l'ambition de la Russie et l'asservissement 
de la Pologne qui porte ses frontières jusqu’à la 
Vistule. Je ne dis pas que l’agrandissemet pro- 
digieux de la Russie ne soit dangereux pour 
l’Europe , et que celle-ci ne doive prendre des 
précautions contre l’ambition de ses princes 
futurs. Mais je dis que la Pologne est un mau- 
xais boulevard, et qu’elle n’eût servi, tout au 
plus, que comme des ouvrages extérieurs ; que 
son existence douteuse eût toujous été, pour la 
Russie, un appât auquel elle n’aurait pu résister, 
et que ce pays , malgré la bravoure de ses liabi- 
tans, et le généreux désir d’indépendance na- 
tionale qu’ils ont manifesté , n’a pas aujourd’hui 
les moyens moraux nécessaires pour former une 
nation indépendante. Il est dur de dire : Il njr 
a plus de Pologne. Mais il y a apparence que 
rien ne pourra l’empêcher de disparaître défini- 
tivement du rang des puissances , et que les 
royaumes de l’Europe ont assisté à la mort d’un 



de leurs frères. Il vaut mieux , peut-être même 
pour elle , que son sort soit décidé que d'être 
à décider encore pendant des siècles , et qu’elle 
vive au milieu des invasions et de troubles civils 
perpétuels. Jedis civils , car cette nation , malgré 
son amour pour l’indépendance nàtiouale qui, 
chez quelques individus, est porté à un degré tou- 
chant et sublime, n’a jamais eu assez d’énergie 
pour se réunir en masse et se donner une forte 
direction, comme l’ont fait, de nos jours, la 
Suisse, la Hollande , l’Amérique , la France et 
l’Espagne , qui ont toutes su repousser l’ennemi 
étranger. L’on a toujours vu en Pologne des 
hommes iufluens entraîner leur province ou leur 
parti vers des intérêts opposés , et l’on dirait que 
l’énergie des Polonais ne peut se manifester que 
sous une main étrangère. 

Toutefois, dire que les Jagellons eussent res- 
suscité s’ils eussent trouvé une nation ressuscitée, 
serait injuste. Les malheurs de ce brave peuple 
viennent de sa position. La Suisse avait ses mon- 
tagnes , la Hollande ses marais , l’Amérique ses 
déserts, la France ses forteresses , et UEspagne 
sa situation pour défense, que leur poqrage a pu 
. faire valoir. Le courage de la Polpgne et son 
dévouement ont été aussi grands, mais ils ont pté 
stériles fautç d'appuis. Elle a toujours eu à com- 
battre trois ennemis dout chacun était sépare- 
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nient plus fort quelle , qui étaient ligués et qui 
l’entouraient. Sa constitution élective ameuait 
nécessairement des dissentimens et des partis , 
tandis que ses ennemis avaient une organisation 
politique plus forte, et devaient nécessairement 
profiter de la faiblesse de la sienne. Qui eût pu 
•résister? Certes , chacune des nations qui sont 
sorties d’une lutte heureuse eût succombé à sa 
place ; et si la Pologne a tout perdu , c’est fors 
l’honneur. 

Elle a tout perdu en perdant, en 1572, le 
dernier des Jagellons , et avec lui l’hérédité dans 
la couronne , car c’est depuis celte époque que 
le trône est devenu électif pour le malheur de 
la Pologne. L’expérience prouve qu’une fa- 
mille héréditaire maintient l'Etat , et que souvent 
elle inspire autant ou plus d’intérêt que l’Etat 
même. Cteluhci , sans famille régnante , est 
comme un vaisseau abandonrié au milieu de la 
mer, sans ancre,' et qui devient le jouet des 
flots. Les conquëraus se jouent de ce qu’ils re- 
gardent comme la propriété ; mais ils respectent 
celui qui , à leurs yeux, est le propriétaire ; car, 
en lui, ils se respectent eux-mêmes, et dans Ses 

droits, des droits semblables aux leurs et leur 

• « 

propre légitimité ! C’est la ce qui a fait aussi 
que, lors du traité de Wesphalie et au congrès 
de Vienne, on a disposé si libéralement des prin- 
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cipautës ecclésiastiques , et , il faut le dire , avec 
moins d’inconvénient qu’on ne l’eût fait de prin- 
cipautés héréditaires. Qui peut douter que , dans 
ces derniers tems, et dans tous les tems, on 
n’eût vu bien d’autres envahissemens dans l’Eu- 
rope, si elle eût été couverte de monarchies 
électives, et si la considération des familles ré- 
gnantes n’eût pas retenu les spoliateurs et n’eût 
pas été pour eux un frein reconnu par le droit 
des gens. Tout Etat électif, placé au milieu d’E- 
tats héréditaires, doit nécesssairement finir par 
être envahi. Le premier partage de la Pologne 
ne se fût jamais fait, si elle eût été gouvernée 
par une maison régnante alliée aux autres mai- 
sons souveraines, et jamais Poniatowski n’eût pu 
redevenir, à Grodno, un simple particulier. Mais, 
s’il eût été issu d’une race anciennement ré- 
gnante , fût-ce d’entre les plus petites de celles 
d’Allemagne, qui compensent en illustration ce 
qui leur manque en territoire , comme les mai- 
sons ducales de Saxe, dont une branche vient 
d’être élevée au trône de l’Angleterre, il eût pré- 
servé la Pologne de sa ruine. L’Histoire prouve 
que les .peuples peuvent donner des couronues, 
mais elle prouve aussi qu’ils ne les donnent ja*- 
nlaisà des particuliers. La république de Hol- 
lande a aujourd’hui , sous le nom de royaume 
des Pays-Bas, une existence plus brillante que 
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jamais, parce qu’elle a choisi pour son stadthou- 
der un Nassau en qui elle a reconnu l’hérédité. 
Celle de Pologne a péri , parce qu’elle n’a nom- 
mé pour ses rois que de simples piastes, et qu’elle 
De les a point revêtus de l’hérédité qui est le véri- 
table caractère et le complément de la royauté. 

Aujourd’hui, la Pologne a été trop souvent 
entamée dans son indépendance politique; elle 
a eu trop de maîtres pour qu’elle puisse subsis- 
ter à l’avenir, comme nation, sur la plaine ou- 
verte qu’elle occupe. La nation la plus éprise de 
l’indépendance nationale n’a pas dû l'obtenir; 
elle n'a eu à choisir qu’entre des morcellcmens 
partiels et une soumission totale , et elle a pré- 
féré de se donner en masse plutôt que de se sé- 
parer et de devenir victime de partages qui con- 
duisaient jusqu'à l’anéantissement de son nom. 
C’est encore la Pologne, comme le Simoïs de 
l’Epire était, aux yeux d’Andromaque, le Simoïs 
de Troye. 

Le véritable boulevard contre la Russie sera 
l’Allemagne , accoutumée à préserver l’Europe 
des attaques générales qui ont été faites contre 
elle. Elle a acquis une force et une nationalité 
qui assurent la tranquillité de l’Europe à sa fron- 
tière orientale, que celle-ci regarde désormais 
comme la plus exposée. Elle peut mettre sur 
pied des armées formidables enflammées par de 
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grands souvenirs anciens et récens , tandis que 
la Pologne ne peut mettre sur pied que de la ca- 
valerie légère. Elle peut construire des places 
fortes sur des frontières fortifiées par la nature 
et établir un mur de séparation là où disparait la 
langue allemande. Elle peut avoir pour auxi- 
liaires tous les peuples européens dont elle est 
plus voisine que ne l’est la Pologne, et avec les- 
quels elle se trouve, depuis long-lems, dans des 
relations habituelles. 

Du reste , il faut donner quelque chose à l’a- 
grandissement des puissances de l’Europe, et 
permettre qu’il se forme de grandes masses , 
après l’excessif morcellement que l’Europe a 
éprouvé par suite de l’anarchie féodale. U y a 
des agglomérations qui doivent se faire, parce 
qu’il s’est fait des séparations qui ne devaient 
pas avoir lieu. Ces agglomérations sont peut- 
être nécessaires à sa civilisation ultérieure ; du 
moins , il est prouvé qu’elles ne lui sont pas 
contraires. Elle a été trop partagée dans un tems 
où tout ce qui était puissant voulait être indépen- 
dant, où tout ce qui était seigneur voulait être 
prince, voire même les prélats et les abbés, et les 
aînés de toutes les familles un peu considéra- 
bles , puis les cadets qui ont été conquérir des 
royaumes à Naples et en Sicile. C’était à qui 
s’installerait roi , duc ou prince souverain , et 


? 
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tout était permis à quiconque avait de la force 
ou de l’audace. C’était le tems de la barbarie 
vers lequel Bonaparte nous eût ramenés avec ses 
maréchaux princes ou rois, qui, à leur tour, 
auraient distribué des fiefs et des arrière-fiefs , 
jusqu’à ce que l'Europe entière eût été la proie 
de quelques soldats heureux et soumise à la force 
de l’épée. Un tel état de choses n’est propre qu’à 
amener et à maintenir l’abrutissement des peu- 
ples , taudis qu’il y a un grand mouvement qui 
les porte vers la civilisation générale , et que 
même l’ambition des princes y concourt. Les 
puissances sentent confusément qu’il y a dans 
leurs agrandissemeos un principe qui n’est pas 
dépourvu de raison; les peuples en gnt eux- 
mêmes un sentiment confus, et, sous ce rapport, 
ce n’est pas sans raison qu’ils admirent les grands 
politiques et les conquérans. Depuis le vaste 
empire romain , où toutes les nations étaient 
rassemblées sous une seule main , et depuis les 
premières monarchies fondées sur ses débris 
par des conquérans qui savaient vaincre , mais 
qui ne savaient pas gouverner, l’Europe est 
tombée dans l’extrémité opposée, et dans un 
morcellement qui eût entravé toute communi- 
cation, et entrainé la misère générale, si ce qu’on 
appelle l’ambition de quelques princes, n’eut for- 
mé peu à peu les grandes monarchies que nous 



voyons fleurir de nos jours , ambition à laquelle 
la France spécialement a dû sa splendeur. 11 vaut 
incontestablement mieux pour les peuples d’être 
gouvernés par un puissant monarque que d’être 
parqués en petites divisions , par des nobles 
dont le métier est de rançonner les passans. 
L’empire le plus anciennement civilisé, et le 
plus sagement gouverné, qui est la Chine, con- 
tient une superficie et une population au-delà 
du double de l’Europe. 

La Russie,, dira-t-on, est assez et trop grande 
pour les proportions adoptées en Europe, et 
n’avait pas besoin d’augmenter, de la plus grande 
partie de la Pologne , son immense territoire. 
Tout le monde en convient; mais la Pologne ne 
pouvant subsister par elle-même, parce qu’elle 
est plutôt une vaste ferme qu’un royaume, 
n’ayant ni fortifications naturelles, ni fortifica- 
tions artificielles , devait tôt ou tard être la proie 
de ses voisins. De qui que ce soit d’entre eux 
qu’elle fût devenue la proie , ou qu’elle le fût de- 
venue de tous, l'injustice était la même. Aurait- 
elle été réunie à la nation germanique contre 
laquelle elle a une ancienne antipathie , le nom 
de Nemetz, par lequel elle la désigne, étant 
même chez elle un terme d’injure? La fusion se 
fût difficilement opérée, et la nation germanique 
ne se fût pas trouvée plus forte de ce renfort 
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qu’elle ne l’est de ses proprés forces. La nature 
des choses indiquait donc une réunion à la niasse 
des nations slaves auxquelles elle appartient. 
Quelque forte qu’on suppose son animosité 
actuelle contre la Russie, elle ira bientôt se 
perdre dans une origine et dans une langue 
communes, et peut-être, quelque jour, deman- 
dera-t-elle à ne plus former un royaume séparé. 

C’est ainsi que les grandes races européennes 
tendent peu à peu à se réunir de nouveau. Ce 
sont les races slave (1), teutonne ou germani- 
que, et la race gauloise ou celtique, qui forment 
les principales familles des habitans de l’Europe. 
Celte réunion nouvelle, qni promet un degré de 
perpétuité , promet aussi aux peuples une époque 
de repos et de bonheur durable qui résultera 
encore du balancement de puissances presque 
égales en forces, et de leur situation géogra- 
phique respective. 

Quand je classe ainsi les principales tribus 
originelles qui habitent l’Europe , et dont les ca- 
ractères distinctifs et la langue se conservent plus 
ou moins jusqu’à nos jours, je ne prétends 
point les isoler de nouveau , élever des barrières 
entre les nations , faire revivre l’ancien éloigne- 

• ( i ) Slave signifie , dans la langue esclavonne, glo- 
rieux, plein de gloire. 
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ment qui a subsisté entre elles, ni surtout ré- 
veiller les haines réciproques qui ont éclaté, 
principalement entre lés races slave et teutonne. 
Je regarde'seulement comme propre à terminer 
le période de conquête en Europe , et à amortir 
l’ambition des souverains, cette réunion nou- 
velle qui donne à chaque nation ce qui lui ap- 
partient et en avait été séparé , qui n’admet 
plus de fusion qui puisse paraître naturelle , qui 
remplit les vœux raisonnables et fait disparaître 
les prétextes à l’invasion , enfin qui inspire à 
chaque peuple une nationalité telle qu’il se con- 
tente de rester dans ses limites géographiques. 

Mais si les limites géographiques sont ainsi 
circonscrites et déterminées , il n’en est pas de 
même des limites morales entre les nations. 
Celles - ci sont destinées désormais à s’étendre 
toujours davantage et à disparaître peu à peu , 
par les communications fréquentes qui s’établis- 
sent entre elles, par les besoins communs qu’elles 
éprouvent, et par l’estime mutuelle qui s’est fon- 
dée sur une gloire qui n’est plus étrangère à au- 
cune d’elles. C’est lorsque les nations ont achevé 
leur établissement , qu’elles peuvent entrer entre 
elles dans des relations pacifiques plus fécondes 
en résultats qne celles qui sont amenées par la 
guerre. 

La réunion de la Pologne à la Russie était 

7 
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donc, en quelque sorte , réglée par la nature des 
choses ; et, soit que le congrès de Vienne y ait 
volontairement donné les mains , soit qu’il ait 
cédé à la puissance , il a dû voir que cette réu- 
nion était tôt ou tard inévitable , et qu’il valait 
mieux la sanctionner, dès à présent, pour préve- 
nir une longue suite de guerres dont le résultat 
eût été cette même réunion. Elle était , sous ce 
rapport , un grand moyen de la pacification gé- 
nérale que le congrès avait en vue. 

Enfin , n’est-ce rien qu’une circonstance par 
laquelle la Pologne se trouve acquérir une cons- 
titution , telle que ce royaume n’a pu l'obtenir 
ni de lui-même ni de ses prétendus protecteurs? 
Le peuple polonais se trouve appelé à une vie 
nouvelle et à la dignité d’homme , de serf qu'il 
était. Les nobles renoncent à leurs anciens droits, 
parce qu’ils sont assez éclairés pourvoir que ces 
droits sont contraires à la prospérité générale de 
la nation , et la Pologne deviendra , par la réu- 
nion , plus florissante qu’elle ne fût jamais de- 
venue si elle eût conservé son ancienne et pré- 
caire indépendance. Elle devra une constitution 
libre à la Russie qui n’en a pas une elle - même , 
parce qu’il règne sur cet empire un Prince , 
élevé, plus qu’aucun de ses contemporains, dans 
les lumières du siècle. 

Je ne vois donc , dans la réunion de la Pologne 
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à Ja Russie, rieu que de compatible avec le nou- 
veau système des peuples européens. Elle con- 
tribuera à déplacer les bases de la politique qui 
a dirigé les souverains jusqu’à présent, et la nou- 
velle politique concourra à pacifier et à réunir 
dans une cause commune le centre de l’Europe 
où sont déposés les germes les plus précieux de 
sa civilisation. Car, quoique tout respire encore 
aujourd’hui l’animosité contre la France, que le 
seul danger qu’on semble voir soit du côté du 
Rhin , et qu’on ne puisse construire surcette fron* 
tière assez de forteresses , même avec l’argent 
des Français , pour les affaiblir encore davan- 
tage ; j’ose prédire que cet esprit ne tardera pas 
à s’évanouir , et que , sous d'autres règnes et dans 
des temps à venir, les précautions seront tour- 
nées d’un autre côté. La France renouce à ses 
conquêtes nouvelles en Allemagne, comme elle 
a renoncé à ses anciennes conquêtes en Italie. 
Elle sera toujours assez forte contre l’Allemagne, 
qui, quoique plus unie qu'auparavant , ne l’est 
pas autant qu’elle, et de qui , d'ailleurs , elle n’a 
point d’attaque à craindre, parce qu’elle n’est 
point naturellement agressive. Elle trouvera 
assez de moyens d’occuper l’activité de sa nation 
dans le commerce et dans la navigation (t), et 


(i ) Voici ce que disait lord Castlereagh, au mois de 


son ambition va changer d’objet depuis que le 
système représentatif, qui rend les peuples ins- 
tituteurs des Princes , bridera , chez elle , l’amour 
desordonné des conquêtes. 

L’Allemagne , devenue le boulevard à l’Est , 
peut seule remplir cette destination avec une ef- 
ficacité qu’on ne peut attendre de la Pologne. 
Ce sera un puissaut motif pour elle de maintenir 
et de resserrer les liens qui unissent ses peuples. 
L’occupation de la Pologne par la Russie, l’oblige 
à une organisation plus forte que par le passé, et 
fait d’elle une puissance plus une qu’elle ne l’a 
jamais été. Elle y trouvera sa prospérité sous 
plus d’un rapport.' 

C’est ainsi qu’on verra se réaliser successive- 
ment tous les objets vers lesquels tendaient , de 
tout temps , les ambitions et les intérêts euro- 
péens. Ces grandes vues , une fois remplies, con- 
duiront à 1ère d’une paix , sinon perpétuelle , 


juillet 1 8 1 4 : « Pour ce qui concerne les concessions libé- 
rales qui ont été faites a la France , il n’y a pas de prin- 
cipe auquel les ministres se sentent plus attachés que 
celui qu’il est expédient d’ouvrir a la France d’amples 
moyens de se former des occupations pacifiques ; qu’il 
était plus dans l’intérêt de l’Europe de rendre la France 
une puissance commerciale et cultivatrice, que de la 
laisser dans son état de pays militaire et conquérant .» 
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du moins plus stable que ce que nous avons vu 
jusqu a présent. Le système de trêves fera place, 
en Europe , à un système de pacification perma- 
nente , et il sera , eu partie , le résultat de la réu- 
nion nouvelle des peuples dans leurs masses ori- 
ginelles. Car , si l’on s'est battu jusqu’à présent , 
c’est qu’on sentait qu’au sortir de la confusion 
Jféodale, chacun n’avait pas encore ce qui lui ap- 
partenait. Ce n’est que quand on y sera parvenu 
et qu’il se sera formé de grandes masses de puis- 
sances qui se balanceront mutuellement , qu’ou 
arrivera, avec le progrès parallèle des lumières 
. chez les peuples et chez les Princes , à l’époque 
d’un traité général , et que se constituera défi- 
nitivement cette république européenne qui , dès 
aujourd’hui , commence à prendre une sorte 
d’existence (i). 


( i ) Je suis loin de donner comme absolu ce principe 
d’une réunion des peuples dans leurs masses originelles , 
et je ne l'énonce que comme ayant pu, dans les circons- 
tances présentes, concourir à une pacification durable. 
Il y a , sans doute , à ce principe , des exceptions , et ce 
n’est pas en polititique que l’on rencontre des choses 
absolues. 

Je prétends tout aussi peu prêcher l’ambition aux 
Princes, en affirmant que les peuples sont plus heureux 
dans des Etats d’une certaine grandeur , que dans de 
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CHAPITRE VIII. 

De l’Angleterre. 

Dans le principe de la guerre que la France a 
soutenue contre l’Europe , son intérêt eût été de 
la diriger principalement contre l'Angleterre et 
de la rendre maritime , puisque l’Angleterre 
seule lui faisait une guerre d’ambition et de ri- 
valité , tandis que les autres puissance» n’avaient 
aucun motif politique de l'humilier ou de l’anéan- 
tir. Le rôle qu’elle avait joué sous le long règne 
de Louis XV avait été généralement pacifique 
et même passif vers les derniers tem6. Elle n’ius- 
pirail aucune crainte aux puissances du conti- 

petits Etats gouvernés par de petits princes , et qui ne 
peuvent fournir aux frais de leur administration, bien 
moins à ceux cfune cour ou d'un simulacre d’armée; 
mais je dis que l’ambition des Princes a eu cet avantage 
de produire ces vastes monarchies, dans lesquelles les 
peuples jouissent de la plus grande quantité possède de 
bonheur et de liberté. Un établissement national, et qui 
a pour but le bonheur d'une nation, et non la fortune 
d’un Prince, doit avoir en lui-mcmc quelque chose de 
grand et de majestueux. 
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nent , et celles que Louis XIV avait inspirées 
et que la haine de Guillaume III avait beaucoup 
augmentées , étaient tombées dans l’oubli. La 
France n’avait donc d’ennemi que l’Angleterre 
avec qui elle venait de faire la paix ; deux choses 
qui paraissent contraires , mais dont la réunion 
n’est nullement absurde , et qui n’impliquent 
point contradiction. 

Si Louis XIV eût réussi à rendre sa nation 
maritime , et que l’on eût donné aux flottes l’im- 
portance que l’on n’a cessé de donner presque 
qu’exclusive ment aux armées de terre , il n’y eût 
point eu de guerre de révolution r ou elle n’eût 
eu lieu qu’avec l’Angleterre seule, et eût pu finir 
promptement et heureusement. Mais la France 
a eu des flottes pour assurer l'indépendance de 
l’Amérique et n’eu a point eu pour assurer la 
sienne. Elle s’est trompée dans les moyens de 
sa propre défense et a été victime de cette erreur; 
sa marine , qui eût pu la sauver , existe aujour- 
d’hui moins que jamais. 

En supposant qu’avec le peu de moyens ma- 
ritilimes qu’avait la France, elle reconnût, au 
moins, son véritable ennemi , il était possible 
qu’elle montrât aux puissances de l’Europe qu’il 
ne s’agissait que d’une querelle particulière , et 
elle aurait pu conserver la paix continentale. La 
révolution , dans ce cas , eût pris un autre ca- 
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raclère ; et les excès auxquels nous avons vu se 
porter une nation désespérée, que l’Angleterre 
avait fait proscrire et attaquer par toute l’Eu- 
rope , n’eussent point eu lieu. Nous n’eussiona 
point vu un Roi de France porter sa tète sur un 
échafaud , et il sera toujours vrai de dire que 
Charles I a péri victime de sa nation seule et en 
temps de pleine paix , tandis que Louis XVI 
eût vécu , sans une guerre qui menaçait l’exis- 
tence de chaque individu dans la nation. 

Quoi qu’il en soit , c’est parce que la France 
a rendu la guerre continentale , qu’elle s’est vu 
obligée de la continuer contre l’Europe entière ; 
car elle a ainsi donné lieu a son ennemie de for- 
mer contre elle une ligue qui , depuis 1792 , 
subsiste jusqu’à présent, et sous laquelle elle a 
enfin succombé. 

Dans un tems postérieur , lorsque le danger 
des principes révolutionnaires eut disparu par 
l’élévation de Bonaparte à l’empire , celui-ci eût 
pu , avec plus de succès que les divers gouver- 
nemens qui l’avaient précédé , ramener et main- 
tenir la paix avec les puissances du Continent, et 
poursuivre la guerre contre l’Angleterre seule» 
Mais il préféra de violenter et tenta de subju- 
guer ces puissances , pour les forcer d’entrer dans 
son système contre l’Angleterre , ce qui ne pou- 
vait et ne devait se faire que par la négociation. 
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II fil plus : iuspiré par son mauvais génie, il an- 
nonça trop clairement qu'il allait succéder à 
l’Angleterre, et commença à tyranniser, sous le 
rapport du commerce , les peuples et les Princes, 
plus que l’Angleterre n’entreprendra jamais de 
le faire. Une mesure, aussi fausse et aussi outra- 

f 

geante queletfyvîftV/je continental , devait néces- 
sairement produire une reunion generale contre 
la France qui exerçait une oppression visible et 
en annonçait une plus grande,, tandis que le mo- 
nopole de l'Angleterre, en l'enrichissant elle- 
même , laissait au moins quelque part aux autres ; 
elle faisait fructifier les champs que la France 
dévastait et frappait de stérilité. Le choix ne fut 
donc pas douteux, et l’Europe, qui eût pu sub- 
sistera côté de la France transformée en empire, 
forma une nouvelle ligue avec l’Angleterre. La 
France doit à Bonaparte de l’avoir , parune fausse 
politique , privée de tous les avantages qu elle 
pouvait se promettre d'un bon système , et d’avoir 
attiré sur elle les derniers malheurs , en choisis- 
sant le plus mauvais de tous. 

Quand les hommes qui gouvernent , même 
ceux qui se sont fait la plus brillante réputation , 
peuvent s'égarer à ce point et entraîner, en 
aveugles, l’Etat à sa perte, ne doit- il pas être 
permis auv citoyens qui s'en senteut la vocation, 
de prémunir les nations contre les dangers aux- 
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quels un seul homme pent les exposer , et la li- 
berté de la presse n’esl-elle pas aussi favorable 
aux intérêts généraux des peuples qu'à ceux des 
particuliers ? 

11 y a , dans Cet événement , une anomalie 
dont nos descendans ne pourront assez s’éton- 
ner ; ils couvriront de plus de malédictions en- 
core que nous , le nom de celui qui , par un ca- 
price , a creusé le tombeau de la France qu’il 
pouvait élever an plus haut degré de gloire. Dans 
aucun tems, les intérêts d’une nation n’ont été 
intervertis aussi gratuitement et n’ont été à ce 
point sacrifiés de gaieté de cœur. Àu lieu de 
réunir les puissances contre l’Angleterre , Bona- 
parte se constitue audacieusement le successeur 
de l’Angleterre dans son oppression commer- 
ciale , même avant que le temps soit venu. Au 
lieu de replacer la guerre sur ses véritables bases 
et de s’attaquer au seul ennemi réel , il court sa- 
tisfaire son ambition contre des puissances qui 
lui paraissent plus faciles à atteindre ; il attaque 
à outrance celles dont les intérêts sont amis de 
la France, et laisse tranquille la seule dont les in- 
térêts soient ennemis ; et lui , qui est né dans une 
île , ne sait faire usage de la marine que pour la 
sacrifier pièce à pièce. 

En effet, contre qui la France, même dan 
son délire, a-t-elle constamment avoué et pro- 
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fessé qu’elle faisait la guerre ? C’était contre l’An- 
gleterre. Toutes* les proclamations , tous les 
discours de tribune, tous les actes du gouver- 
nement, depuis 1792, en fout foi. La guerre 
qu’elle faisait aux autres puissances quelle regar- 
' dait comme des instrumens de l’Angleterre , 
n’avait pour but que de les détacher de son parti 
et de dissoudre la coalition qu’elle avait formée. 
Aucun gouvernement de France , ni la nation 
française , n’ont jamais manifesté des sentimens 
hostiles envers aucune puissance du continent 
que sous ce seul rapport. C’était partout l’Angle- 
terre qu’on voyait , cette Angleterre contre la- 
quelle on eût voulu réunir, par la persuasion , 
toutes les nations européennes, et qu’on ne 
traita en ennemies que parce qu’elles étaient 
liguées avec l’Angleterre. Bonaparte môme fut 
obh'gé de se servir de ce prétexte pour colorer 
son ambition personnelle et ses projets d'éléva- 
tion pour sa famille, alors que cette liguene sub- 
sistait plus. 

La guerre n’a donc subsisté , pendant ce long 
intervalle, qu’entre la France et l’Angleterre. 
Toutes les autres puissances n’étaient qu’auxi- 
liaires, et elles ne sont véritablement inter- 
venues pour leur propre cause que lorsqu’il a 
été question de renverser la tyrannie que Bona- 
parte exerçait sur elles; ce qui a donné lieu à 
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, une nouvelle ligue, à la tète de laquelle l’An- 
gleterre s’est naturellement encore placée, quoi- 
qu’elle n’eût aucune invasion à repousser. 

La cause de Bonaparte était étrangère à la 
France; elle n’appartenait pas au véritable intérêt 
de celle-ci , et y était aussi contraire qu’elle 
l’était à ceux des autres puissances. Elle est au- 
jourd'hui disparue avec l’homme aux projets 
gigantesques. Mais la cause pour laquelle la 
France a fait si long-lems la guerre contre l’An- 
gleterre subsiste toujours. Elle est celle de sa 
prospérité et de son indépendance, et elle cons- 
titue sesintérêts permanens. Elle est aussi entière 
qu’elle l’était en 1792 ; et , à cet égard , malgré 
tant et de si prodigieux déplacemens, aucune 
base n’a été déplacée. 

La France, même dans son abaissement mo- 
mentané, et après vingt-trois ans de guerre et 
d’efforts sous lesquels felle a dû succomber , ne 
voit encore , dans son épuisement actuel , de 
rivale et d’ennemie que celle qu’elle voyait 
en 1 792 ; et l’Angleterre , parvenue au comble de 
la puissance, et, en quelque sorte , à la monar- 
chie universelle , semble redouter encore la 
même rivale qu’elle redoutait en 1792 , tant les 
intérêts fondamentaux des nations sont stables et 
presque indestructibles. 

La France, l’Angleterre et les autres puis- 
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sances de l’Europe, se retrouvent donc aujour- 
d’hui avec les mêmes intérêts généraux qu’elles 
avaient . avant la guerre. Ceux-ci n’ont pu être 
déranges ni par les invasions , ni par la prise 
de la plupart des capitales de l’Europe , ni par 
les grands changements qui se sont opérés par 
les traités de paix. Chacun se voit ramené au 
point d’où il était parti , et se retrouve , en 
quelque sorte, à la même place qu’en 1792, 
pour recommencer la carrière qui s’ouvrait alors 
aux peuples civilisés. 

Quelle était , à celte époque et sous les rapports 
les plus généraux, la situation de l’Enrope? Les 
monarchies continentales se trouvaient dans une 
assiette stable et avec des relations pacifiques 
entre elles : aucun sujet de guerre territoriale , 
aucun projet d’agrandissement des unes sur les 
autres , et point de ces princes conquérans qui , 
dans la guerre, cherchaient la gloire, tels que 
Louis XIV, Charles XII ou Frédéric II. Les 
projets des puissances maritimes étaient tournés 
vers des expéditions lointaines ; l’intérêt s’était 
porté vers les découvertes dans les parties non 
explorées du gU>be , et l’infortuné Louis XVI 
était le roi qu’il fallait à la France à cette époque , 
qui fût devenue, sous ses auspices , une époque 
célèbre par la colonisation. Les puissances mé- 
diterranées encourageaient les éludes , l’industrie 
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et tous les ai ls de la paix dans leurs Etals , et tout 
marchait eu Europe dans une voie tracée par la 
nature vers uue prospérité et une civilisation 
nouvelles. Chaque peuple, chaque souverain 
travaillait en silence à la production de la ri- 
chesse particulière et nationale, par les moyens 
dont l’emploi était le plus adapté à sa situation. 
Mais, pendant ce temps, l’Angleterre voyait, 
de son lie, d’un œil jaloux, les progrès qui se 
faisaient de toutes parts, et qu’elle regardait 
comme attentatoires à sa prospérité, parce qu'elle 
voulait, à elle seule, tout manufacturer et tout 
vendre. Elle favorisait , avec l’urbanité propre 
aux nations modernes, les expéditions qui 
n’étaient que de luxe ou qui n’avaient qu’un but 
général d’humanité et d’extension des lumières ; 
mais elle entravait sourdement toutes celles qui 
avaient un but d'utilité immédiate : elle cher- 
chait à étouffer l’industrie européenne en offrant 
aux consommateurs des objets d’une main-* 
d’œuvre plus parfaite et d’un plus bas prix , et 
elle ne faisait en cela que suivre une impulsion 
naturelle et permise ; elle ne taisait que ce que 
toute autre nation aurait fait « sa place; mais 
elle ne s’en constituait pas moins l’ennemie se- 
cretle de la prospérité européenne, et visait, 
par l’acquisition de la richesse exclusive, à l’exer- 
cice exclusif de la puissance; car richesse et 
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puissance sont aujourd’hui synonymes pour les 
particuliers comme pour les nations. Elle réus- 
sissait généralement dans ses projets ; elle faisait 
la loi dans les marchés du commerce, comme 
dans les cabinets des princes , et parvenait encore 
à rendre toute l’Europe anglomane. C’est ainsi 
qu’elle faisait, d’une part, adopter ses modes 
et prospérer ses fabriques, et que, de l’autre, 
elle aliénait les esprits et les cœurs de tout ce 
qui était français. 

Aujourd’hui cette prééminence, qui se for- 
mait alors en quelque sorte dans l’ombre , est 
hautement avouée et reconnue. Elle est, pour 
l’Angleterre , le fruit le plus pur d’une guerre 
qu’elle a faite avec une rare persévérance et 
d'immenses moyens. Les Anglais sont devenus, 
plus que jamais , ce que les appelle uo de leurs 
poètes: the lords of humankind. Les maîtres 
du genre humain. 

Toutefois cet état de choses est trop contraire 
à l’ordre naturel pour qu’il puisse être perma- 
nent. Si la France ne peut réparer le mal que 1 

Bonaparte a fait, il sera réparé par d’autres, qui 
y ont un égal intérêt. Le corps immense des 
puissances européennes ne saurait demeurer 
encore long-tems sous la direction d’une seule, 
moius riche en population que la plupart .d’entre 
elles , et qui a un intérêt évidemment contraire 
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au leur.. Celui des peuples continentaux , qui 
sont ou deviennent tous manufacturiers ou com- 
mercans, ne leur permettra pas de retarder 
leurs progrès ou de se réduire à l’état de sim- 
ples consommateurs. 

L’Angleterre n’aura dominé en Europe qu’au- 
tant que les puissances continentales n’étaient 
pas suffisamment arrondies, pour qu'il en pût 
résulter un état de paix solide : ce ne sont que 
les besoins de la guerre qui ont fait recourir à 
elle. Les guerres perpétuelles entre les Etats du 
continent , ont alimenté leurs relations avec 
l’Angleterre, encore plus que le commerce; 
elles ont absorbé toutes leurs idées , et fait ou- 
blier toutes les précautions contre elle , de sorte 
que le continent se trouve aujourd’hui cerné par 
l’occupation de Gibraltar , de Malte , des lies 
Ioniennes et d’Héiigoiand , presque sans s’en 
apercevoir. La paix d’Ulrecht lui a procuré la 
première de ces possessions ; la paix de Vienne , 
plus riche en résultats pour elle, lui a assuré les 
trois autres. Elle a d’ailleurs trouvé en elle ce 
que demandait Archimède; elle place le levier 
dons son île, et remue l'Europe à volonté. 

Lorsque M. Fox était à Paris , se trouvant 
avec plusieurs personnes dans un cabinet où il 
y avait une mappemonde , quelqu’un se mit à 
lui dire : Comment est -il possible que cette 
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petite ile que nous voyons à côté de l’Europe , 
ait trouvé le moyen de dominer sur le monde 
entier déployé sur cette carte. Cette ile , répondit 
M. Fox d’un ton emphatique , est le séjour que 
nous avons choisi pour y bâtir nos maisons; c’est 
le climat que nous préférons , et c’est là où nous 
aimons à nous rassembler pour délibérer sur nos 
affaires, et pour nous réjouir entre nous ; mais 
l’Angleterre, monsieur, l’Angleterre, c'est le 
monde entier (i). 

Ou je me trompe , ou , par suite des mêmes 
événemcns qui paraissent avoir conduit l’Angle- 
terre au comble de sa prospérité, elle verra 
déchoir son empire, et perdra, dans quelque 
tems , celte monarchie universelle qu’ellea réussi 
à établir. Les puissances de l’Europe, devenues 
ce qu’elles doivent être , parvenues au but de 
leur ambition , et ayant réalisé leurs agrandisse- 
mens respectifs, n’auront plus besoin de l’in- 
tervention de l’Angleterre dans les affaires de 
l’Europe qui fondait en partie cet empire, et 
apprendront à se suffire à elles-mêmes. Ellessor- 
tiront de la tutelle de l’Angleterre , parce que le 
but de cette tutelle esf'obtenu. Comme la paix 
dont elles jouiront les portera vers' le commerce 


( i ) Je puis citer la personne qui a entendu ce propos. 
C’est M. le comte S... , alors membre du Sénat. 
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et la navigation , elles ne laisseront pas une seule 
d’entre elles exploiter à loisir les trois parties du 
inonde, et ne recommenceront pas à se battre pour 
quelques subsides qu’elle leur donne , ou pour 
quelques provinces quelles ne garderont pas. 

Sous un autre rapport encore , la splendeur 
de leurs victoires continentales deviendra pour 
les Anglais un sujet de repentir. La nation an- 
glaise est aujourd’hui effrayée de la prédomi- 
nance qu’a acquise son pouvoir exécutif; elle 
craint qu’ayant fait taire pendant si long-tems 
les lois pour obtenir le grand objet national de 
l’abaissement de la France, il ne se porte à des 
empiétemens ultérieurs , et ne change les bases 
de sa constitution. Elle sent quelle ne doit do- 
miner que par ses flottes et non par ses aimées 
de terre , que celles-ci conduisent à la domination 
dans l’intérieur , et pervertissent l’esprit national. 
En effet , le militaire est un instrument de do- 
mination qui séduit même la nation sur laquelle 
il s’appesantit , une fois surtout que l’éclat des 
victoires a donné un certain cours aux idées , 
tandis que les armées navales , toujours absentes 
et occupées , sont sans aucun danger pour la 
liberté publique , et que , spécialement en An- 
gleterre , elles renforcent les principes de cette 
liberté au lieu de les menacer. La parade du 
mois de janvier dernier et la pompe militaire 
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avec laquelle on a transporté à Whitehall les 
deux aigles prises à Waterloo , sont , pour les 
Anglais, une cérémonie nouvelle et inusitée, et 
qui me parait toute bonapartienne. C’est ainsi 
que Napoléon aséduit d’abord les yeux, puis l’es- 
prit des Français, elles a conduits où il a voulu. 

La nation anglaise, qui commence à se plaire 
à des spectacles militaires de cette espèce, in- 
dique qu elle est à la veille de subir un change- 
ment dans son caractère , et par conséquent dans 
sa constitution. Ce que les victoires de Marlbo- 
rough n’ont pu faire , celles de Wellington le 
feront peut-être ; car déjà les lauriers cueillis sur 
le Continent fleurissent en Angleterre, à l egal 
ou au détriment de ceux cueillis sur l’Océan 
qui est son domaine véritable. Après des victoires 
d’une si haute importance, et tfles que l’Angle- 
terre n’en a jamais remporté de pareilles, puisque, 
avec tous ses autres avantages, elles lui assurent 
encore un des premiers rangs entre les puissances 
militaires de l’Europe, il est à craindre qu’elle 
ne se laisse égarer par l’ambition et la domi- 
nation continentales, et que sa politique ne de- 
vienne militaire. La liberté alors sera perdue • 
car on n’estime plus au dedans ce qu’on détruit 
au dehors , et toutes les nations conquérantes 
ont fini par être conquises par les mêmes armées 
qui avaient servi à leurs conquêtes. 



D’un autre côté , après ces mêmes victoires 
obtenues par les peuples réunis de l’Europe sur 
la France , victoires dont ils ne laissent pas la 
gloire exclusivement à l’Angleterre , et qui in- 
troduiront une jalousie toute nouvelle , ils se 
montreront avec toute la fierté de leurs succès, 
non seulement envers la France, mais envers les 
Anglais, et ne se trouveront plus disposés à tout 
admirer et à obéir à tout de leur part. Les na- 
tions continentales ont fait un pas immense 
en commun avec l’Angleterre qui se trouvera , 
en dernier résultat , être fait contre l’Angle- 
terre. Elles ont grandi à leurs propres yeux, et 
dédaigueront désormais une direction qu’elles 
sauront prendre d’elles-mêmes. L’AlIernague 
surtout apprendra à connaître sa dignité qui lui 
restait cachée. L*hnglomanie périra par ce qui 
devait y mettre le comble. L’Angleterre qui, 
dans la lutte , s’était assuré le premier rang , 
tombera, après la lutte, au rang de ceux qui ont 
vaincu avec elle ; et , dans la position où elle est, 
elle ne saurait supporter la moindre chute sans 
qu’elle n’entraîne une chute progressive. Le 
prestige qu’elle avait eu l’art d’établir en Europe, 
est rompu depuis que chaque peuple a acquis 
une gloire qui lui est particulière, et que l’or- 
gueil du succès lui inspire la confiance de se 
suffire à lui-même et de s’estimer ce qu’il vaut. 
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L’importance politique de l’Angleterre est per- 
due depuis qu’il n’y a plus de Carthage. Elle n’a 
plus de voile pour couvrir son intérêt commer- 
cial ; et celui-ci paraissant à nu , trouvera des ad- 
versaires dans chaque nation qui, à son tour, 
voudra être commerçante et manufacturière. La 
politique des puissances du Continent ne sera 
plus anglaise ; elle sera européenne. 
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CHAPITRE IX. 

De la France. 

Ir. y a déjà quelque teras que Machiavel a dit , 
soit à tort ou avec raison : Gli Francesinonin - 
tendono niente dello Stato. Mais , en général , 
il est vrai que la politique n’est pas du goût des 
Français, autant que de quelques autres nations : 
sa marche est trop lente pour une nation aussi 
vive ; elle aime mieux tout de suite la guerre que 
les calculs profonds et les résultats lents des com- 
binaisons politiques. Elle ressemble , en cela , à 
ses ancêtres , dépeints par César. Le cardinal de 
Richelieu est l’homme de France qui a eu la tète 
la plus véritablement organisée pour la politique. 
11 a créé et suivi un système ; et c’est à lui que 
la France doit les résultats du traité de West- 
phalie, les plus avantageux pour elle, quoiqu'il ne 
l’ait pas conclu. 

Depuis lui, la France n’a pas eu une politique 
faite, ni un plan d’opérations arrêté , et qui se 
suive de génération en génération , comme 
chez l’Autriche , l’Angleterre , la Russie et la 
Prusse. Et elle n’en a pas besoin ; elle n’a rien à 
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désirer , et elle se trouve , depuis des siècles , 
assez agrandie et assez arrondie. L’esprit de la 
nation n'est nullement porté pour l’extension de 
ses frontières : les Français ont universellement 
vu avec peine les limites de leurs pays étendues 
jusqu’à Hambourg ; et M. de Semonville a osé 
le dire à Napoléon , à la tête d’une députation 
du Sénat. Lorsqu’il fut question, en 1795, de 
porter les frontières de la France jusqu’au Rhin , 
les écrivains qui se déclarèrent pour l’affirmative 
dans cette question , furent très-peu populaires 
et furent même persécutés par le parti le plus 
nombreux. Ou les accusait d’attirer inutilement 
à la France de nouveaux ennemis , et de vouloir 
faire des Français , d’Allemands faits pour rester 
Allemands. Le Français a contracté , par la cons- 
cience de sa civilisation , une espèce d’orgueil 
qui l’empêche de se mêler à d’autres peuples* 
Quand il fait des conquêtes, ce n’est pas avec 
l’esprit de conservation , et aucune nation n’a été 
plus aisée à réduire à ses anciennes frontières. 

Rien ne se fait sans cause ; et cette espèce d’a- 
version que les Français ont pour la politique , et 
celte aversion déclarée de la nation pour l’exten- 
sion ultérieure de ses frontières , reposent sur ce 
que la nation est , si l’on peut ainsi parler , comr 
plelte et suffisamment arrondie. Elle a le senti - 
ment qu’elle se suffit à elle-même ; elle ne veut 
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point , dans son sein , de matière hétérogène , et 
en craint plus de mal qu’elle n’en espère de bien. 
Les autres peuples de l’Europe sont loin d’être 
parvenus à celte nationalité en quelque sorte ex- 
clusive et jalouse. Ce ne sont pas seulement les 
princes qui sont ambitieux , ce sont les nations 
qui sont ambitieuses et qui se réjouissent et 
s’enorgueillissent de voir arriver de nouveaux 
renforts. Rien n’est plus rassurant pour les voi- 
sins de la France et ne rendra plus inutiles les 
places fortes construites sur ses frontières par 
des peuples d’une prévoyance extrême. 

La France est, à cet égard, comme l’Espagne, 
qui ri’a point de système politique suivi , parce 
qu’elle n’en a pas besoin ; qui n’a point de plan 
d’agrandissement arrêté, parce qu’elle a sa fron- 
tière faite. Il en est autrement de l’Autriche , de 
la Russie , de la Prusse. Ces puissances ont à se 
faire uue frontière ,el elles doivent avoir une po- 
litique bien plusactive et bien plus profonde que 
celles pour qui cet objet est rempli. Aussi remar- 
que-t-on que les ouvrages qui traitent des- inté- 
rêts des princes , sont bien plus généralement 
recherchés en Allemagne que dans les autres 
pays où l’on n’en éprouve pas le même besoin , 
et surtout en France. 

Si le cardinal de Richelieu a eu un plan de 
politique arrêté , c’est qu’à l’époque où il vivait , 


Digitized by Google 


la France en avait besoin, et elle a été heureuse 
de trouver un homme organisé pour sou siècle. 
Les grands hommes ne sont utiles aux nations 
qu'aulant que leurs talens se rapportent aux be- 
soins présens , autrement ils en sont souvent les 
fléaux. La France, pressée entre l’Autriche, qui 
avait asservi presque toute l’Allemagne , et l’Es- 
pagne conquérante, sur laquelle régnaient des 
princes de la même maison , avait besoin d’af- 
faiblir des ennemis et de travailler i*sa sûreté. 
Tel fut aussi le motif desconquêtes de Louis XIV 
qui , sur le plan de Richelieu , a complété le 
système de défense de la monarchie et a fini sa 
nation. 

Aujourd’hui , d’une part, le système de défense 
de la France est complet ; de l’autre , l’Autriche 
n’a plus de pouvoir eu Allemagne ; l’Espagne 
est tout-à-fait sans pouvoir extérieur, et elle a 
contracté avec la France les liens de famille qui 
l'attachaient autrefois à l’Autriche , ce qui est le 
chef-4'œuvre de la négociation de Louis XIV , 
d’après le. système introduit par Richelieu. Cette 
monarchie se trouve aujourd’hui naturellement 
sans motif d’agrandissement et sans ambition ter- 
ritoriale ; sa part est faite. Elle n’a plus à faire sa 
part que dans le patrimoine des peuples civilisés 
qui sont les parties du monde destinées à être 
colonisées avant de s’appartenir à elles-mêmes. 
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Jusque-là l’intérêt de la civilisation veut qu’elles 
appartiennent au premier occupant , afin que le 
monde ne reste pas inculte , et afin que , selon 
l’ordre de la nature , tout ce qui a été créé fruc- 
tifie. 

Il est vrai que la France est aujourd’hui , à 
d’autres égards , placée entre deux feux , incon- 
vénient qui , en politique , résulte presque né- 
cessairement d’une position centrale. I/Angle- 
terre a sutcédé pour elle à l’Espagne , et elle est 
obligée d’avoir sans cesse une guerre continen- 
tale conjointement avec une guerre maritime. 
Mais c’est surtout aujourd’hui un motif de plus 
de maintenir la paix avec ses voisins du Conti- 
nent , afin qu’elle puisse se livrer exclusivement 
à la guerre de mer et y paraître avec des forces 
égales. Elle a besoin de quitter le système suivi 
pendant le siècle dernier , où elle conquérait ses 
colonies en Allemagne. Elle doit se garder d’en- 
terrer ses armées en Allemagne , comme elle les 
enterrait autrefois en Italie. L’un et l’autre^le ces 
pays sont couverts de tombeaux fançais , d’où sort 
une voix qui crie qu’ils ont étécreusés inutilement. 
La France doit désormais suivre un système direct 
et tourner toutes ses forces vers la mer ; c’est là 
où est le seul ennemi , le seul rival qu’elle ait à 
craindre. 11 n’en est pas ainsi du côté du Conti- 
nent. Les puissances de l’Europe , en lui rendan t 
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ses anciennes frontières, ont bien prouvé qu’elles 
ne devaieut point chercher à l’entamer ; qu’elles 
ne devaient avoir contre elle aucune ambition 
territoriale , et que la France peut rester tran- 
quille sur cette frontière tant qu’elle n’attaquera 
point. Il sera heureux pour elle que l’Allemagne 
réunie devienne une puissance formidable ; car 
celle-ci ne se trouvera plus alors dans la néces- 
sité, comme l’ont été jusqu’à présent ses princes 
isolés, de recourir sans cesse au secours de 
l’ A ngleterre ; et , ayant un intérêt national et uni- 
forme , elle • s’éloignera de la direction de 
l’Angleterre, qui est toujours une domination. 
La France a plus de côtes que de frontières 
de terre ; tranquille désormais du côté de l’Al- 
lemagne, autant qu’elle peut l’être du côté de 
l’Espagne et de l’Italie , rien ne doit inter- 
rompre ses efforts pour devenir spécialement 
une puissance maritime. Elle devra cette heu- 
reuse nécessité et ce grand changement dans sa 
politique à des événemens qu’elle a d’abord dû 
regarder comme désastreux, mais qui la condui- 
ront dans la route de sa véritable grandeur , déjà 
devinée sous le règne de Louis XIV. Ce prince 
fut détourné de ce plan par une ambition de 
conquête européenne qui , deux siècles de suite , 
a produit les mêmes résultats. N’ayant rieq à 
craindre de ses voisins, la France ne sera pas 
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non plus à craindre pour eux ; et si elle l’a été 
pendant les vingt-cinq années qui viennent de 
s’écouler , celte circonstance anomale et passa- 
gère est due à l’effervescence de sa révolution , 
aux ineptes gouvernemens qu’elle a eus , et sur- 
tout à l’Angleterre qui a constamment cherché à 
rejeter en Europe le danger dont elle seule devait 
être atteinte. 
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CHAPITRE X. 


De l’I/alie. 


ÎS ulle pari la main qui a semé la division des 
Etals , n’a été plus libérale qu’en Italie ; et , de- 
puis que celle-ci a été le centre du monde , elle 
n’a pu trouver nulle part de centre en elle. Elle 
est aujourd’hui plus divisée qu’elle ne l’était avant 
la fondation de Rome , lorsque de petites peu- 
plades se disputaient entre elles , non l’empire 
d’Italie , dont les confins ne leur étaient pas con- 
nus , niais la propriété de quelque pâturage , les 
eaux d’un fleuve, ou lesdroits sur quelque temple 
antique. 

La division qui subsiste actuellement a été 
introduite , dans le principe , par les invasions 
partielles des Barbares qui ont renversé le trône 
d' Augustule ; et la quantité de villes murées four- 
nissant à chaque gouverneur les moyens de se ; 
défendre d’abord j, puis de se rendre indépen- 
dant, il en est résulté ce nombre prodigieux'de 
souverainetés qui y subsistent encore. 

L’Italie a été conquise successivement par le»! 
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Visigolbs, les Huns et les Vandales, et aucun 
de ces peuples n’a songé à s y établir d’une ma- 
' nière permanente. Les Angles conquérans de 
]a Bretagne y ont fondé la monarchie de l’An- 
gleterre; les Francs établirent dans les Gaules 
la monarchie française; l’Italie seule n’a pu 
fournir à ses vainqueurs un établissement stable. 
Elle a conservé, de sa splendeur passée, son an- 
cien nom ; elle est toujours l’Italie , tandis que 
presque tous les anciens peuples de l’Europe ont 
changé le leur , et sont devenus , sous le nom 
de Français, d’Allemands, d’Anglais, de puis- 
santes nations, au sortir de la conquête. L’Italie 
était destinée à être conquise et abandonnée 
pour qu’un autre la conquît et l’abandonnât à 
son tour , pendant qu’elle seule fournissait à un 
conquérant plus de moyens pour un établisse- 
ment fixe qu’aucun des autres peuples de l’Eu- 
rope. Là , il y avait des villes anciennement 
fortifiées , des bourgeoisies organisées, des droits 
municipaux , des terres bien cultivées , de riches 
vignobles et le luxe que les Barbares aiment ; 
toutes choses que ne présentaient point ou que 
présentaient à un moindre degré les Gaules , la 
Bretagne et la Germauie qui , toutefois , sont 
sorties de l’esclavage en corps de nation , tandis 
que l’Italie est restée ce qu’elle était peu après la 
conquête. Cet état de choses a subsisté jusqu’à 
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présent et a été sans cesse la source de disseu- 
tions entre ses peuples , et d’invasions perpéluel- 
' lement renouvelées par des armées étrangères 
qu’appelait l’un des partis. Long-tems l’Italie a 
été française , espagnole ou allemande , jamais 
elle n’a été italienne. C’est ce qu’ont déploré les 
hommes d’Etat les plus distingués quelle a pro- 
duits. Le tableau que fait Machiavel de l'Italie 
de son tems , était celui des autres contrées de 
l’Europe aux cinquième et sixième siècles. 
Voyez le vingt- sixième chapitre, du prince: 
Esortazione à liberare l’Italia dai Barbari. 

. La réunion et l’indépendance de l’Italie sont 
aujourd’hui le besoin le plus impérieusement 
senti par ses peuples. Ils ressemblent en cela aux 
Polonais. Quiconque leur promet une existence 
nationale est regardé par eux comme leur libé- 
rateur, quel qu’il soit; car ils ne peuvent, non 
plus que les Polonais , trouver ce libérateur en 
eux-mêmes , et doivent le chercher au dehors. 
Si Napoléon a eu quelques adhérens sincères en 
Italie et en Pologne , il l’a dû aux espérances 
qu’il avait fait concevoir pour une réunion de 
la nation sous des bannières nationales. Mais il 
a trompé ces espérances; car il n’a jamais cherché 
qu’à diviser, et il était l’homme dont on devait 
le moins attendre une réunion, qui donne à la na- 
tion une force qu’il réservait toutepour lui-même. 


Quoi qu'il en soit , l'Jlalie ne cessera d’aspirer 
à celte reunion ; elle l’espérera du plus puissant 
de ses souverains ; jusque-là , elle n’aura aucune 
véritable allégeance pour aucun d’eux ; elle re- 
gardera comme temporaires et transitoires les 
conquêtes présentes , et ne donnera son cœur 
, que lorsqu’elle verra flotter des couleurs natio- 
nales. Chez quelques nations, le besoin d’être 
gouvernées sous le système représentatif est en 
première ligne; en Italie, ce besoin n’est qu’en 
seconde ligne; le premier besoin est de formée 
un royaume italien. 

Cependant, quelque juste que soit ce désir, 
et quelque favorable qu’il puisse être à la civili- 
sation générale de voir s’élever au ra’ng des 
puissances européennes , une nation de qui est 
sortie la première civilisation, qui domine sur 
deux mers et qui est protégée contre ses voisins 
par le boulevard des Alpes; il y a je ne sais 
quoi dans les affaires humaines qui ne promet 
pas à l’Italie un prochain retour vers la splen- 
deur dont elle a joui et dont elle a tant abuse’. 
Soit que les grandes oppressions, fato, seu cfuod 
ita Di voluerint, ne doivent pas rester impu- 
nies, et reposent , comme une longue malédic- 
tion , sur les générations les plus reculées ; soit 
que l’énergie (les nations s'épuise pour toujours, 
il n’est pas à présumer que l’Italie redevienne 
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jamais formidable et conquérante , fût-elle réunie 
sous l’un de s§s princes , fortifiée de puissantes 
alliances, défendue par des armées et par des’ 
flottes, et jouissant du complément de la puis- 
sance des nation modernes, qui sont les colonies. 
Elle a, contre elle, son antiquité. Troye ne se 
relèvera point , et Nirüve ne sortira point de 
ses cendres. C’est aujourd’hui le tour des Bar- 
bares de l Occident, à qui le’ciel a décerné l’em- 
pire du monde agrandi d’un aulrq, hémisphère , 
à qui il a réservé le soin de le civiliser après * 
qu’il* sont parvenus eux-mêmes à un haut degré 
de civilisation, et # de porter les lumières et 
les arts au-delà de ce qu’ils ont jamais été sur le 
globe. 

Soit rjhe le caractère des Italiens inspire peu 
d’intérêt , soit que leur dégénération actuelle 
contraste trop avec leur grandeur passée , il est 
certain qu’on a vu les nations de l’Europe prendre 
peu de part au sort de TItalia, et la défavoriser 
plutôt que de songer à lui porter secours. Chacun 
a cherché à la conquérir pour la traiter en pro- 
* vince; personne n’a songé à la relever, depuis 
le lems qu’elle a soupiré , dans le langage d 1 * 
plus éloquent de ses écrivains , après cet événe- 
ment. Le sort de la Pologne a inspiré de l’in- 
térêt, indépendamment de ce qu’elle pouvait 
être un boulevard contre la Russie : la Pologne 
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a trouvé des amies parmi les nations r l’Italie 
n’en a point eu. * • * 

Il semble donc qu’elle ne doive être pour rien 
dans le mouvement des grandes planètes qui 
gravitent aujourd’hui vers leurs orbites. Ce mou- 
vement la laisse là où il l’a trouvée ; et , malgré 
la marche progressive inhérente à toute organi- 
sation nationale , l’Italie parait réservée à de- 
meurer encore un certain tems dans la situation 

f * 

subordonnée at avec la division de ses Etats, dont 
elle n’a pu sortir depuis tant de siècles. On dirait 
qu’un génie ennemi S’arrête et lui dit : 

Che l’aspiraf piu suso 
Superbir forage calcitnar col fato. 

TASSJj 










CHAPITRE XI. 


De la République politique eut opéenne., 

J ; a république chrétienne que les négociateurs 
du traité de Westphalie se félicitent d’avoir, si 
heureusement pacifiée , subsiste aujourd'hui sur 
les anciennes bases; mais, par le .progrès du. 
tems et des lumières, elle a vu naître à côté 
d’elle la républfque politique européenne, établie 
sur les rapports plus intimes qui se sont formés 
entre les puissances. 

Le%négociatei»rs du congrès de Vienne ont 
concouru à la fonder, et ils y on! introduit, par 
l'épuisement des biens ecclésiastiques en Alle- 
magne et par les halancemens qui” leur put paru 
les plus convenables, un ordre de choses nou- 
veau : celui-ci promet tm intervalle de paix pro- 
bablement plus long que celui qu’a produit la 
paix de Westphalie, car il y a aujourd'hui plus 
d’élémçus pacifiques. # 

Les traités codçIus aujourd’hui par les puis- 
sances alliées , eu y comprenant ce^x de Paris et 
de Vienne, embrassent des objets plus généraux 
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et plus vastes que ceux qu’embrassaient les traités 
de.Westphalie. Dans ces derniers , il n’tlail guère 
question que de partages en Allemagne, et de 
stipulations relatives à l’état de la religion dans 
l’Empire germanique. Dansceuy-ci , il est ques- 
tion de partages , de cessions et de rétrocessions 
dans le monde entier. La religion n’ayant point 
fait l’objet de la guerre, n’a pu être mentionnée • 
dans ces traités , et c’est un point à regretter; 
car, il étaif utile d’étendre à toute l'Europe la 
paix religieuse décrétée par le traité d’Osnabruck, 
•et de doniïer à toutes les commisions chré- 
tiennes, auxquelles appartenaient les parties con- 
tractantes , le même état qu’elles n’ont jusqu’à 
présent qu’en Allemagne par l’article 20 du 
traité précité, et, en France, par la Charte. 

Mais la grande importance de ces traité», c’est 
qu’ayant été conclus à l’époque du plus grand 
mouvement qu’il y ait encore eu parmi les 
hommes en faveur de la liberté politique , ils 
ont reconnu le système représentatif en France , 
et eç ont favorisé l’établissement dans le reste 
de l’Europe. Sous ce rapport , ils ont sanctionné 
la marche progressive de l’esprit aes peuples, et 
consacré un degré ultérieur de la civilisation euro- 
péenne. Ils jont au-dessus des traités de Wesl- 
phalie en ce point; car la liberté politique est le 
second degré dans l’ordre de la civilisation hu- 
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maine. L’Angleterre s’est, pour cet objet, digne- 
ment placée à la tète des puissances de l’Europe, 
et tous les peuples lui doivent la reconnais- 
sance. * 

Il y a dans chaque période de tems une idée 
dominante qui régit exclusivement les hommes, 
qui s’empare d^leu* esprit, et à laquelle ils rap- 
portent toutes leurs pensées et toutes leurs actions. 
C’est ainsi que la religion a été en Europe l’idée 
dominante pendant plusieurs siècles, comme*elle 
l’est encore aujourd’lgui en Asie. Le pouvoir de 
l’église romaine étant devenu absolu sous Gré- , 
goire VII, la religion se trouva mêlée à toutes 
les actions publiques et privées ,*et c’était là que 
les peuples et les individus cherchaient cette per# 
fection progressive vers laquelle l’esprit de 
•l’homme tend perpétuellement. Tout s’était con- 
centré eiji elle , et les autres occupations ne 
paraissaient qu’accessoiçps auprès de celle-là. 
C’est ce dont on peut se convaincre quand on lit 
les écrits faits pondant les quatqrziènlb et quin- 
zième siècles. On est surpris de voir comme 
tout S’y l'apporte à la religion , et qu’elle rendit 
presque la journée chez les hommes et plus 
encore chez les femmes. De là cette foule de 
pratiques de dévotion , dont il ne reste plus que 
les noms. No^calendriers nous présentent en- 
core l’image de celte vie que l’on ne suit plus 
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guère, mais qui' remplissait la semaine et l’année 
chez nos aïeux. 

^ C’est par l'établissement de la religion protes- 
tante que les hommes ont été soustraits à cette 
vie qui menaçait de devenir monastique , et que 
l’esprit humain s’est tourné Vers les choses tem- 
porelles , en conservant la rfligifcn comme prin- 
cipe régulateur général. On ne lui consacre plus 
la semaine , mais spécialement le dimanche qui 
est d’autant plus rigoureusement observé. Tel 
est le grand service que Irréligion protestante a 
rendu aux peuples qui l’ont adoptée et qui s’est 
même éteijdu aux catholiques. Elle areporté les 
hommes vers fes idées relatives à* leur bien-être, 
^et a donné naissance à l’irtdustrie. Elle a soustrait 
l’homme à une espèce de dorrtinalion qui deve- 
nait on SerVicè journalier; aussi voyons-nouf 
que les nations et les communes protestantes 
sont généralement phis industrieuses et plus 
aisées, sans avoir nlcfins de religion , que les 
nations et les communes catholiques. Elles pros- 
pt^ent davantage , parce que leur idée domi- 
nante s’est peu à peu changée et qt'elle est 
devenue relative au bonheur temporel de l’ih- 
dividu et à la splendeur de la nation. 

La religion protestante a rendu l’homme à lui- 
même, comme elle a rendu les*peu pies à leurs 
rois et aux institutions civiles, en Tes arrachant 
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aux institutions tliéocraliques. Elle a redonné sa 
splendeur à la souveraineté lem pore*l!e, et n aps 
permis que les peuples s’égarassent par les que- 
relles du sacerdoce et de l'empire* Elle s’est 
montrée le soutien de lâ monarchie, et* n’a pro- 
duit ni des doctrines régicides , ni des fanatiques 
tels que celui qui priva la France du meilleur 
de ses rois. Dans ces derniers tems , nous l'a- 
vons vue concourir au renversement de la ty- 
rannie et au rétablissement des gouveruemens 
légitimes, comme uous l’avons vue à Arques et 
à Ivri combattre pour la légitimité, et placer la 
couronne sur la tète du premier des Bourbons , 
malgré la ligue de l’Espagne. A Waterloo , il 
n’a combattu que des protestans çontre un des- 
potisme devenu cher à des catholiques dont il 
flattait les passions ou subjuguait l’jnteUrgence. 
Ainsi les protestans , eu versant leur sang , ont 
deux fois préservé la couronne de France de 
tomber en des mains étrangères. . 

11 n’est pas ici question d’établir des rivalités, 
bien moins de réveiller des disputes devenues au 
moins étrangères aux hommes de ce tems-cr oc- 
cupés à d’autres affaires, mais de montrer l’alliance 
qui existe entre la monarchie et le protestantisme. 
Quant aux discussions entre les religions chré- 
tiennes , elles sont loin de nous , et nous connais-, 
sons aujourd’hui leur faible origine. L’esprit de 
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l’homme , dit Hume , aime à trouver on appui 
dans ce qfà l'approche , et sa faiblesse est telle 
qu’il se trouve Singulièrement fortifié par l’assenti- 
ment d’autj-ui; touteconlràdiction le choque, parce 
qu’elle Jfe trouBle; de là*l’ardeur de la dispute et 
l’impatience que fait éprouver l’opposition dans 
les opinions les plus indifférentes. Telle est toute- 
fois , quelque frivole qu’elle paraisse , l’origine 
de toutes les querelles et de toutes les guerres re- 
ligieuses. Mais une autre cause a concouru à 
augmenter l’ardeur de eelles qu’a produites la 
reli'ûon chrétienne. Dans les tems reculés de 

o • 

l’antiquité , lorsque les hommes vivaient dans la 
simplicité de leur cœur , les princes et les peuples 
adoptaient avçc une égale facilité et avec la même 
foi Implicite les relations qui leur étaient faites 
de la Diviuite. Le magi^rat embrassait la reli- 
gion du peuple; et les voyageurs, arrivant dans 
une contrée étrangère , sacrifiaient aux dieux 
dy pays. Mais la religion chrétienne s’est élevée 
en opposition à des principes religieux établis 
dans le monde et malgré les magistrats civils. Sa 
naissance a été un combat, et l’église est née 
militante et n’a triomphé que par sa force inté- 
rieure. De là est restée cette ardçur de vaincre 
et de poursuivre ; de là cette intolérance à la- 
quelle les adhérais de l’église grecque et les 
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protcslans ont renoncé les premiers. Mais reve- 
nons au sujet de ce chapitre. • 

Lesidées dominantes se développent successi- 
vement selon les besoins des homïnes; non-seule- 
ment elles se succèdent , mais souvent elles 
naissent les unes des autres. La religjpn a pu , 
seule , inspirer , dans le priucipe, un intérêt assez 
puissant pour mettre en mouvement et exercer 
les facultés de l’esprit humain , qui , une fois 
mises en activité , se sont étendues à d’autres ob- 
jets : de sorte que l’homme doit à la religion , non- 
seulement son bonheur spirituel , mais encore 
son bien-être temporel ; car le premier mouve- 
ment étant donné à ^intelligence humaine , elle 
ne s’arrête plus, et parcourt,.dans toute sou éten- 
due, la sphère qui lui a été assignée. Presque toutes 
les sciences sont nées d’elle , comme tous les 
genres de poésie sont nés de$ premiers chants 
consacrés à la Divinité. 

Lorsque la religion a cessé d'être l’idée domi- 
nante chez les peuples de l'Europe et qu’ils ne 
se sont plus divisés sur les moyens de faire leur 
salut , elle a été remplacée par celle qui se pré- 
sentait en première ligne , sous le rapport des 
besoins temporels , celle de l’industrie et du com- 
merce. On peut assigner la naissance de celte 
dernière à l’époque du traité d’Utrcchl. Elle a 
régné pendant tout le dix -huitième siècle, et a 
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donné , aux esprits que la théologie avait prépa- 
rés à l’éttide des sciences morales et physiques, 
d’immeuses développemens. 

Enfin s’est foit sentir le besoin de la liberté 
politique , parce que , sans elle , tout l’essor donné 
jusque-là aux facultés humaines se trouvait ar- 
rêté et rencontrait une barrière à tout progrès 
ultérieur. Elte sera l’idée dominante du siècle 
présent , pendant le cours duquel nous Verrons 
probablement les peuples de l’Europe prendre 
uue part à la puissance législative , en laissant * 
aux gouvernemens, selon leur véritable desti- 
nation , avec la part à celle puissance qui lçur 
revient p*>ur le bien commun , l’entier exercice 
de la puissance exçpudve. 

Il est à croira que rétablissement des consti- 
tutions ne souffrira, chez aucun peuple, plus 
de difficulté qu'il n’en a souffert en France en 
1814 , le Roiayant donné la Charte de sa p%ine 
et libre volonté? Nous ne verrons pas se renou- 
veler celle oppositiSn qui s’était manifestée chez 
tous les princes à la première explosion de la 
révolution française. L’esprit des peuples n’a pas 
la même tendance anarchique qui était peut - être 
inévitable lors du. premier éclat contre le pou- 
voir absolu et chez uùe nation telle que la na- 
tion française, où les dernières classes de la so- 
ciété élaieut loin d’être heureuses etoù ellesonl. 
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en effet ,* éminemment amélioré leur sort par 
la révolution. Cet état de choses n’existe pas 
ailleurs, du moins à ce point , et les souverains 
savent aujourd hui que le système représentatif 
n’a rien d’hostile envers eux , cl qu’il est , de tout 
point , compatible avec le système de légitimité. 

Lorsque 1& constitutions que les peuples de- 
mandent et que même les souverains offrent et 
"promettent, seront établies; que les hommes 
les plus sages et les plus habiles délibéreront sur 
les intérêts nationaux , et que ces délibérations 
seront publiques et même transmises aux peuples 
étrangers , il est certaiu que cette délibération et 
cette publicité générales produiront, en Europe, 
fin étal de choses nouveau , qui sera très-contraire 
à la guerre et à la conquête. 

11 est a peu près prouvé que c| sont les 
souverains qui aiment la gaerre , et que ce ne 
sont pas les peuples. Toutes les. nations qui se 
sont fait, une réputation guerrière’ la doivent à 
des jkriuces guerriers. Alexandre* le Sénat de 
Rome, et, de nos jours, Charles V, LouisXIV, 
Charles XII, Frédéric H et Napoléon', ont con- 
duit «de conquête eu conquête des peuple qui , 
probablement , sous des princes pacifiques , eus- 
sent été fort coiiteus de rester tranquilles chez 
eux.. Ou objectera l’Angleterre libre et conqué- 
rante , sous des rois étrangers à la gloire de 
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conquêtes et qui ne paraissent point à Ta tête des 
armées ; mais cette circonstance lient à d’autres 
causes, et surtout à sa situation forcée , artificielle 
et précaire à côté d’uo puissant continent. L’An- 
gleterre.conquiert pour n’ètre pas conquise. Elle 
ne conquiert d’ailleurs que des débouchés à son 
commerce, et non des provinces à £>n gouverne- 
ment ; et sielletroublel’Europc, cen’est que pour 
que l’Asie reste tranquille et fermée à l’Europe. * 
Les puissances du Continent ne se trouvent 
désormais plus dans le cas de conquérir pour 
n’ètre pas conquises ; la part de chacune est faite, 
la -conquête est épuisée entre elles, et la paix qui 
est le but final de toute institution sociale, peut 
s'établir entre elles, comme elle s’est établie entre 
les individus de chaque nation. Elle est ^ fruit 
d’une civilisation progressive , et sera surtout 
le résultat de l’action des peuples sur les gouver- 
nemens , qui introduit un nouvel élément dans 
la politique européenne. . •’ 

Cette forqp nouvelle, qui vient de. se oréer , 
tend vers le repos par l’agitation ; car il faut 
laisser un aliment à l’activité humaine qui , ne 
s’exe^ant plus au-rdeliors, s'exercera au-d(*dans. 
L’on verra tous les peuples contracter cet esprit 
de nationalité que l’on, observe déjà chez les 
Français , et qui leur fait repousser toute incor- 
poration^d’une province conquise , comme un 
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amalgame avec un corps hétérogène. Celte na- 
tionalité se produira surtout par l’agglomération 
des nalious de même race , qui est un des résul- 
tat» des stipulations de Vienne. Ce ne sont pas 
tant les montagnes et les rivières qui séparent les 
nations, que les mœurs et la langue , surtout si 
l’on y ajoute une origine comipune; et les trois 
races qui forment les nations principales de l’Eu- 
rope , et la diviseront en empire slave*, empire 
celtique et empire teuton , se trouvent d’au- 
tant mieux situées pour ne p<^nt se heurter , que 
la race teutonne qui habite le centre est natu- 
rellement la moins entreprenante et'la plus con- 
servatrice. 

S’il survit à cet esprit de nationalité un esprit 
de conquête , ce sera celui de la conquête colo- 
niale ou celui des découvertes , comme l’Anglè- 
terre qui a retardé l'incorporation de l’Ecosse , 
et encore plus celle de l’Irlande , mais s’est tou- 
jours montrée avide de conquérir des colonies. 
Le monde qui n’est presque pas encore , en en- 
tier, sorti des mains de la nature ,. peut abon- 
damment fournir aux vieux peuples lç$ moyens 
de prospérité dont ils ont besoin ; ces moyens se 
prouvent à leur portée,et se présentent, en quelque 
sort#, à eux , comme le soleil pour les éclairer; 

* Mais ce ne pourra être un esprit de conquête 
continentale ; les puissances de l’Europe se trou- 
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vent, sons ce rapport , placées dans une situa- 
tion nouvelle et différente de celle où elles se 
trouvaient pendant le tems qui s’est écoulé de- 
puis la formation des monarchies jusqu’à l’époque 
actuelle, qui est celle de leur consolidation et do 
leur circonscription dans leurs limites naturelles. 

Au lieu des guerres perpétuelles qui se sont 
faites depuis quatre cents ans , et pour lesquelles 
il n’y aura plus d'aliment , toutes les prétentions 
territoriales étant satisfaites , il s’établira proba- 
blement un accord^fui aura pour objet la sûreté 
commune, et qui ne sera plus cet équilibre de 
forces physiques dont on a tant parlé , et qui 
n’a produit que la guerre , mais un équilibre 
moral fondé sur des intérêts communs et des al- 
liances générales. 

Lescommunicalions«utre les souverains sont, 
dès à présent, trop établies, pour quelles ne 
continuent pas de subsister , même daus un tems 
où elles ne seront plus nécessaires pour l’attaque 
et la défense sans cesse renouvelées. Quand elles 
n’auront plus pour objet la guerre , elles auront 
d’autres objets plus analogues aux intérêts des 
nations. Déjà s’établissent des communications 
salutaires de ce genre. Les puissances se son^ 
réunies pour abolir la traite des JNègres; otifiarle 
d’une réunion pareille pour l’abolition de l’esclsr- 
vage des Blancs. La garantie de la constitution 
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en Fiance a été l’objet de l’intérêt des souve- 
rains. Ce sont là , à l'honfleur des princes qui 
régnent aujourd’hui , les premières négociations 
qui aient eu véritablement pour but la moralité 
et le bonheur des hommes. Le* premier pas est 
fait. De là, à une convention générale pour le 
repos des nations et la stabilité des souverains, 
et àîin traité dfe garantie permanente pour l’état 
de possession actuel , il«n’y a pasèoin. Tant que 
le danger vient du dehors , il faut chercher à 
établir l’unité; quand ce danger est passé, on 
peut songer à établir la fédération , qui est une 
unité sur une plus grande échelle. Le tems nous 
montrer# par quels moyens et jusqu’à quel point 
des princes et des peuples également éclairés 
peuvent affermir la paix publique et portef la 
félicité européenne. Le tems recèle pour l’homme 
des trésors encore inconnus. 
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CHAPITRE XII. 


De la monarchie universelle. 

x * 

Depuis l’époque où l’intérêt de d’histoire • été 
transporté à i’^uj1!>pe , et aprè^Ia destruction des 
grands empires de l’Asie, qui appartiennent, en 
quelque sorte, à un monde antérieur, nous avons 
vu s’établir deux monarchies universelles , celle 
de Rome conquérante et celle de Rome catho- 
lique. Elles ont cédé l’une et l’autre a» tems et 
à la force ; l’une à la force physique des Bar- 
bares, et l’autre à la force morale des lumières. 
Les projets de monarchie universelle qu’on a 
attribués de nos jours, à Charles*V, à Louis XIV 
et à Napoléon , n’étaient que des projet# de su- 
prématie'en Europe, et leurs sujets n’étaient pul- 
lement propres à fonder une monarchie univer- 
selle : ce netaient que des projets de conquête 
et de domination essentiellement temporaires. 

Ce n’est pas par l’exercice d’une fofce passa-* 
gèrement supérieure , qu’on soumet les peuples 
d^me manière permanente, mais par la force 
morale. Lorsque les Romains avaient conqpis 
ùn peuple par les armes, ils achevaient de le 


DE l’e UEO P*te. 1^5 

subjuguer par leurs institutions, ce qui se pou- 
vait alors; car ij n’existait guère, de leur tems 
que des peuples qui éprouvaient le besoin de 
leur civilisation et qui venaient leur demander 
des lois. Ils n’ont pas seulement soumis, ils ont 
civilisé le monde , et leur monarchie était celle 
de lumières supérieures, surtout dans la science 
du gouvernement. 

Il y a une telle force dans les institutions, que 
si Napoléon n’eût pas détérioré à. plaisir les ins- 
titutions françaises dans le cours de ses con- 
quêtes, et s il n eût pas eu pour but unique la 
spoliation, il eût peut-être gagné, à la cause de 
la France, des peuples qui- se sont montrés ses 
plus grands ennemis. 

Rome chrétienne et catholique a établi sa mo- 
narchie universelle sur le même plan que Rome 
conquérante, dans un tems où l’Europe était 
couverte de barbarie. E]le étaij le seul foyer 
des lumières au milieu de peuples qui ne sa- 
vaient pas lire ; elle était surtout le foyer des lu- 
mières spirituelles. C’est comme maître et insti- 
tuteur qu’elle s’est d’abord saisie d’eux, et leur 
a montré leur intérêt unique dans la religion 
dont elle était la souree et la dispensatrice; et 
c’est ainsi quelle est parvenue à établir une do- 
mination permanente. * 

La monarchie universelle, ou plutôt la supré- 
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niatie européenne est donc aujourd'hui un projet 
qui ne saurait exister pour aucune puissance conti- 
nentale. Hfaûdrait, pour établir la monarchie uni- 
verselle, que tous les peuples fusseat barbares, et 
qu’il n’y en eut qu'un seul d éclairé. 11 faudrait, 
pour établir la domination sur l'Europe , que 
des conquêtes permanentes pussent se faire, et 
qu’une masse prépondérante de ces se présentât 
d’un côté , et fut supérieure à la masse de toutes 
les autres forces réunies. Or, d’une part, les 
peuples sqnl éclairés, plus ou moins, au même 
degré, et, de l'autre, une expérience récente 
preuve que l’accord de toutes les puissances sait 
bien vite mettre un terme aux entreprises de celle 
qui veut dominer seule. Cet ‘exemple ne doit 
être perdu pour personne. Tout ce qui est pos- 
sible, est une certaine prééminence inévitable 
entre des puissances qui ne sont jamais loul-à- 
fait égales, et entre lesqnelles la plus jeune montre 
toujours le plus de vigueur, préémiueuce qbi 
peut varier selon les tems et les circonstances , et 
passer de l’une à l’autre, mais ne peut aller jus- 
qu’à la domination. 

L’Allemagne, spécialement organisée pour la 
défense -et non f>our l’agression, est située au 
centre de l’Europe pour lui imposer le repos. 
Une fois constituée en fédération active , mai- 
tresse de disposer de tousses moyens eu hommes 
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«t en matériaux de guerre de toute nature, elle 
devient un boulevard inexpugnable contre îoute 
puissance continentale qui voudrait rompre la 

' pa,x P ubIi q«e, et qui , pour cet effet, doit s’at- 
taquer d abord à elle. m 

U a été fort convenablement stipulé par l e 
traité de Vienne , que le Roi des Pa^s-Bas et 
le Roi de Danemark feraient partie intégrante 
de la confédération germanique, à l’exclusion 
lie la Russie. L’Allemagne se fortifie ainsi’ de 
deux puissances maritimes, qui ont des armées 
et des flottes pour la protéger ; et la Russie a 
auss. peu de motifs ^intervenir dans les affaires 
d’Allemagne , qu’elle a peu dè moyens de con- 
quérir l’Allemagne qu’il faut aujourd’hui con- 
quérir toute entière, si l’on vent en conquérir 
une partie; car elle a acquis, à cet égard, une 

. 1 1 t ^ qu ont les autres 

Etats pour chacune de leurs provinces. . 

Mais si le Continent est assuré contre toute 
domination européennede la part de ses princes 
par la norfvelle organisation qu'il a reçue ét 
surtout par celle que l’Allemagne est suscep- 
tible de recevoir, il n’en est pas de même de la 
monarchie universelle. 

Ce phénomène que nous avons vu deux fois 
dans 1 histoire, nous le voyons aujourd’hui se 
réaliser sous nos yeux. L’Angleterre tend à la 
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monarchie universelle par son commerce, comme 
Rome conquérante y tendait par ses institutions, 
et Rome catholique par la religion , ou plutôt 
elle l’a déjà obtenue. 

Ce ne sont poiet des armées , ce sont des idées 
qui établissent la monarchie uuiverselle. Quand 
ces idée^sont liées aux intérêts des hommes, 
et qu’elles sont dirigées avec une grande habileté 
et une grande persévérance, elles deviennent 
une puissance universelle. r 

L’Angleterre n’établit aujourd'hui sa monar- 
chie universelle, que parce qu’elle est maîtresse 
dans la science actuellement la plus nécessaire 
aux peuples, la science du commerce eide l'in- 
dustrie. C’est comme instituteur qu’elle règne 
sur des ignorans qui ont tout à apprendre d'elle, 
et à qyi elle a tout à enseigner. Il est naturel 
qu’elle s’enrichisse et s’agrandisse d’uu moyen 
qu’elle doit tout à elle* seule. 

Ce n’est point par des guerres , comme l’a 
voulu la France ; ce n’est point par des traités , 
comme l’a voulu Catherine, qu’on renverse cette 
monarchie universelle , fondée sur des lumières 
supérieures : c’est en apprenant la science du 
commerce et de l’industrie. Jusque-là l’Angle- 
terre régnera , parce qu’on a besoin d’elle , et par 
sa force intellecfoelle. 11 ne faut vouloir que des 
choses faisables et ne point risquer l’attaque par 
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ties moyens qui ne sont point les ve'ritables. 11 

faut apprendre de l’Angleterre à la vaincre, 
comme on a appris de Napoléon à le battre. Darfs 
le second cas , la victoire est certaine , comme 
elle l’a été dans le premier. Tel est l’avaulage 
des inventeurs , qu’on ne peut les vaincre que 
par leurs propres armes , et que ce n’est qu’en 
les imitant qu’on peut les surpasser. Tout autre 
moyen est pernicieux à celui qui entreprend l’at- 
taque , et l’attaqué se rit de ses efforts impuissans 
et de ses coups portés au hasard. 

• Toutefois et bien que cette monarchie existe , 
on ne s'attendait pas à la voir aussi universelle- 
ment avouée qu’elle l’a été au traité de Vienne. 
Lors des traités de Westpbalie , l’Angleterre , 
^ occupée de ses troubles intérieurs , né parut pas 
dans ce grand acte européen. Il est à croire que 
si elle y eût pris part , les négociateurs auraient 
stipulé quelques principes relatifs au commerce 
général, auquel elle s’adonnait dès-lors avec un 
commencement de succès. Les négociateurs de 
ce traité durent se 1 contenter de stipuler des 
clauses en faveur du commerce'intérieur de l’Eu- 
rope, et pour son rétablissement entre des pays 
«i long-ten?^ divisés par là guerre. r 

Après cent soixante-sept ans de progrès faits 
-par l’Europe dans le commerce et la navigation , 
le congrès de Vienne a dû se contenter de stipu- 
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1er , article io8, des clauses relatives à la navi- 
gation des fleuves, sans oser toucher à la navi- 
gation maritime , quoique l’Angletefre , prinoi- 
palement intéressée à çet objet, fût partie con- 
tractante du traité , ou plutût parce qu’elle était 
partie contractante. Peut-être a-l-onété heureux 
de passer sous silence ce point d’une si haute 
importance , de peur d’être obligé de faire de 
plus grandes concessions. 

Un fait pareil découvre trop clairement à tous 
les yeux l'impuissance où étaient les monarchies 
du Continent de stipuler avec l’Angleterre snr ce 
qui avait été , pendant vingt ans , l'objet avoué 
de la guerre entre elle et la France , c'est-à-dire 
la liberté du commerce et celle des pavillons 
Deutres. 11 prouve avec trop d’évidence que le 
despotisme commercial de l’Angleterre esV fondé 
universellement. La seule stipulation relative aux 
intérêts commerciaux a été celle qui a pour ob- 
jet l’abolition de la traite des Nègres , maisqui ne 
parait avoir été exigée par l’Angleterre , de puis- 
sances , qui la plupart n’y avaient point d’intérêt , 
que parce qu’elle’ seule en a un à celte abolition t 
et que la traite ne lui est plus nécessaire. Mais 
toutes ont pu accepter cette clause.comme une 
affaire d'humanité. 

On doit déplorer que le Sénat de Rois assem- 
blé à Vienne ait été réduit à se contenter de sti- 
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pulàlions pour la navigation des rivières , stipu- 
lations qui , par leur libéralité, laissent regretter 
qu’on n’ait pu étendre le même esprit et les 
mêmes principes à la na\igation maritime. Sous 
ce rapport, le traité de Vienne est un monument 
de l’impuissance de l’Europe ; et il est à croire 
qu’avant un long jnlervalle , celle honte sera 
effacée. Les souverains connaissent trop leurs 
intérêts pour ne pas en hâter le moment ; mais 
‘il n’y a , pour y parvenir , que le seul moyeu 
de suivre les mêmes erremens que l’Angleterre. 

Il est clair que les Etals coulineutaux ne sont 
pas çncore parvenus à leur maturité , et qu’ils 
n’ont pas tout ce qui est nécessaire à leur exis- 
tence , enfin que leur fortune politique n’est 
point faite. A l’époque de civilisation où l’Eu- 
rope est parvenue, chaqucJEtat ne peut plus vivre 
de lui-même ni en lui-même , comme au tems 
où les peuples se contentaient de se nourrir du 
blé de leurs champs ; il lui faut du commerce et 
des colonies, afin qu’il ne dépende pas des autres. 
Le commerce et les colonies appartiennent à l'é- 
tablissement complet des nations européennes, 
sous peine , pour celle qui n’en a pas, de n’ètre, 
entre les mains des autres, qu’un instrument. Je 
ne vois pas de puissance qui ne puisse avoir du 
commerce et des colonies ; toutes ont des côtes 
et des arbres dans leurs forêts : toutes peuvent 


Digifized by Google 


* 

• • 

i5i Dr l’étXt présent 

former des marias et ont des sujets propres à la 
colonisation. Le Russe y est aussi propre que 
l’Espagnol ; l’Allemand y est éminemment pro- 
pre; mais jusqu’à p'résentil a colonise pour autrui, 
comme il a fait la guerre pour autrui. Une fois 
que cette nation , d’une moralité éminente et 
d’une rare persévérance, connaîtra toute sa va- 
leur, elle se trouvera à sa véritable place qui est 
très-élevée. Quand elle colonisera pour son 
compte , et qu’elle saura se servir des mers qui 
baignent l’Allemagne , ses établissemens servi- 
ront,sans doute de modèle à ceux des autres na- 
tions. Aujourd’hui elle est la dernière venue , et 
elle est uue éponge que presse l’Angleterre , de 
qui elle reçoit toutes sesdenrées coloniales. 

Les denrées coloniales sont devenues des ob- 
jets de première nécessité, tant pour la consom- 
mation domestique , car l’homme ne vit plus de 
pain seulement , que pour la consommation des 
arts industriels. 11 est d’un intérêt pressant pour 
chaque nation de se les procurer elle-mème;la vraie . 
richesse, la vraie puissance est là, et nous'le 
voyons assez par l’exemple de l’Angleterre. Quel- 
ques nations ne peuvent pas rester privées d’un 
avantage dont d’autres jouissent, parce que cet 
avantage constitue aujourd’hui leur prospérité ; il 
n’y aurait plus d’égalité dans la chose qui touche 
de plus près à la richesse , à la puissance , et par 
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conséquent à la sûreté. En un mot, il faut que, 
par la suite des lems , toutes les puissances de 
l’Europe aient des colonies , ou qu’aucune n’en 
ait, et que le commerce soft également libre par 
le monde entier. Ce dernier état des choses , qui 
sera le complément de la civilisation, ne viendra 
sans doute qu’après un long intervalle de colo- 
nisation ; celle-ci est nécessaire peur que la cul- 
ture s’étende sur l’universalité du globe , et il y 
a plus d’une Amérique qui attend ses destinées? 

G’est par le commerce que se manifestera , 
non-seulement la véritable prospérité des Etats , 
mais qu’on verra naître aussi , d’une manière 
stable , leur tranquillité intérieure ; car cette 
même population , que l’on craint aujourd'hui^ 
qu’il faut solder ou nourrir , trouvera une occu- 
pation salutaire , et j au lieu d’être à charge à la’ 
nation, sera le pins grand instrument de la ri- 
chesse nationale. Que ne peut-il croître plus 
d’arbres dans les forêts de l’Europe qu’il n’en 
croît encore, pour équiper efarmer des vaisseaux, 
afin de chercher , dans un mon<je presque vide , 
qui nous attend et qui produit tout av^: abon- 
dance , ces moyens de subsistance ou d’aisance 
dont nous manquons et dont nous manquerons 
encore plus , dans celte Europe où nous restons 
renfermés , et qui ne peut satisfaire aux besoins 
de ses habitans. Hile le pourra bien moins en- 
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core , lorsqu’à chaque génération, la population 
sera doublée par la découverte .de la'vaccine , et 
que tout ce qui naîtra demandera du travail ou 
du pain. Portons donc ailleurs notre surabon- 
dance de population , afin de jouir de la surabon- 
dance des biens que la nature failcroitre dans d'au- 
tres contrées. Elle les fait croître pour nous ; car ils 
périssent entre les mains de leurs rares habitans. 
» Ce n’est que par ces moyens, en manufactu- 
rant, en commerçant, en naviguant , en coloni- 
sant , que les puissances deVEurope , libres, des 
anciens préjugés dont l’Angleterre a seule pro- 
fité, mettront un terme à la monarchie univer- 
selle qu’elle a établie à leurs dépens , non en sa- 
crifiant leurs infortunés sujets, dans des guerres 
qu’ils ne comprennent pas et que lés gouverne- 
biens comprennent aussi peu qu’eux, comme la 
France l’a prouvé pendant plus de vingt ans. 

Toutes les teolatives faites contre la puissance 
de l’Angleterre ont été vaines, comme les asser- 
tions des écrivains q6i prédisent, périodiquement 
sa chute. Et peut-être n’est-il pas bon , quand la 
chose serait possible , que son empire soit ren- 
versé par d’autres moyens que ceux par lesquels 
il a été élevé. L’Europe trouvera sa prospérité 
dans ces derniers et se repentirait peut-être d’a- 
voir réussi par tout autre. 11 ne faut point dé- 
truire un modèle de perfection dont la conser- 
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vation est nécessaire, jusqu’à ce qu’ii p isse être 
imité. • : . 

Déjà ce nouvel esprit d’industrie se propage 
chez les petites puissances de l’Europe comme 
chez les grandes , et la Saxe et la Suisse comme 
la France rivalisent , avec un succès croissant , 
avec la main-d’œuvre de l'Angleterre, et ren- 
dent superflus ses tissus qui autrefois étaient in- 
dispensables ; mais tout doit engager les princes 
et les nations à donner à celte industrie une acti- 
vité accélérée et à établir un commerce mari- 
time ; car jusque-là rien ne peut empêcher que 
l’ Angleterre ne soit la maîtresse , et qu’une petite* 
île ne commande au monde entier. * 

Rien aussi ne concourra , comme ce nouvel 
ordre de choses , à la stabilité de la ppix et à la 
réduction des grandes armées permanentes qui 
sont , non-seulement un instrument pour la 
guerre , mais souvent un encouragement à la 
guerre. Ce sont les guerres continuelles qui ont 
absorbé les capitaux et retardé l’industrie du Con- 
tinent. Les armées de terre dévorent les capi- 
taux et appauvrissent le pays ; le citoyen paie en 
contributions et perd en dévastations périodiques, 
non-seulement son revenu , mais encore son ca- 
pital. L’Angleterre , protégée par sa situation 
iusulaire et à 1’abrî de l’attaque , a fait croître , 
sans empêchement , ses capitaux et a pu ne faire 
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que des guerres utiles ; c’est pour cèla que son 
industrie et son commerce ont tellement aug- 
menté qu’elle a pu salarier la guerre dans le Con- 
tinent , et acheter Ta stagnation de l’industrie eu- 
ropéenne. La paix du Continent une fois établie, 
par tous les moyens que nous avons déduits et 
qui peuvent résulter de l’état prochain des choses, 
il se trouvera , à cet égard , dans une situation 
pareille à celle del’Angletèrre, et ses souverains 
pourront tourner toute leur attention vers leurs 
forces navales. Les armées de terre tomberont, 
comme en Angleterre , au second rang; leur im- 
portance s’éclipsera par le peu d’importance des 
conquêtes continentales ; car , qu’est-ce que la 
conquête d’une province , en comparaison des 
grands objets d’une ambition, maritime et la con* 
quête de contrées plus vastes que l'Europe ? 




DE L EU ROPE. 


1^7 


\\\W\(«AMWVW>VWVVWW^VVVVV%VMM^>\V\ ' 


CHAPITRE XIII. 




De V Amérique. 


A 

\ 

»tïV 


On prétend qu’il existe en Europe une race 
ennemie, et qu’il se trouve, dans tous les pays, 
un peuple révolutionnaire dont 4e but est la des- 
truction, et qui ne demande qu’à éclater. La 
guerre de ceux, qui n’ont rien, contre ceux qui 
ont quelque chose , nous assure-t-#n , n’est pas 
finie. Il est provenu de l’inégalité des conditions 
féodale et sorti des serfs de la glèbe , une rgce 
nombreuse, hardie, qui veut acquérir, qui attend 
partout une vente de domaines nationaux , 
comme le* peuple romain attendait la loi agraire,, 
qui a ses Gracches, pour qui tous les moyens 
sont bons. Elle cherche à s’enrichir par les révo- 
lutions : sa pauvreté est son argument, et son 
dénuement est son courage. .. 

Acris egestas - •- * 

Semota ab dulci vita , si abdique. 

I - 

Sanguine civili rem confiant , divitiasque 
Cortduplicant avidi, ccedem cœdi accumulantes *(i) 


m ( i ) Lucrèce, lib. L 


* • 
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L’existeuce de cette classe d’hommes , con- 
linue-t-on, ftl un mal attaché aux progrès de la 
civilisation. C'est une puissance qui s’est aujour- 
d’hui formée dans les Etats , et qui est devenue 
tellement formidable qu’il n’est pas sur de l’atta- 
quer à force ouverte. Il faut traiter avec ména- 
gement cette race d’hompies nouveaux qui s’est 
levée de la terre comme les guerriers de Cadmus , 
et qui ne se regarde pas comme plus vile que la 
race née avant elle. 

C’est par de pareilles assertions qu’on cherche 
à exciter les craiujes des gouvernemens , et que 
l’on calomnie lue peuples auprès de leurs souve- 
rains; mais ceux qui tiennent ces discours ne 
songent pas qu’ils confondent les choseè, les 
tems et les personnes. Une fausse liberté , anti- 
sociale dans ses principes , et impossible dans 
son application , avait éclaté chez une nation , 
chez laquelle s’étaient accumulés, avec un ancien 
mécontentement, d'anciens germes d’immoralité, 
et avait produit ifne partie des .phénomènes dont 
nous avons parlé ; mais ces phénomènes ne 
peuvent se reproduire une seconde fois, et chez 
des nations qui , instruites par l’exemple, ne de- 
mandent .pas la liberté turbulente des anciennes 
républiques , mais des monarchies constitutio- 
nelles dans’ lesquelles les peuples jotfisscnt des 
droits dont jouissaient leurs ancêtres , et sous Ÿt 
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garantie d’un monarque héréditaire. De pareilles 
assertions seraient coupables; car inspirer des 
craintes au prince contre son peuple , c’est le 
mettre en état d'hostilité envers lui et inspirer 
à celui-ci l'idée de se faire craindre à son tour; 
•et tout gduvernement rédûit à craindre le peuple 
est mal affermi. Ecarlonsdonc toute exagération 
qui , dans les circonstances présentes , est dan- 
gereuse et mortelle. Ne cherchons point à faire 
naître des défiances quand la ^confiance est plus 
nécessaire que jamais, et qu’elle est réciproque- 
ment fondée sur les senlimens et sur les lumières 
des peuples et de leurs souverains. ‘Ces lumières 
etnt été acquises par la révolution française, qni a 
instruit les peuples autant parla série des erreurs 
quelle a parcourue que par les vérités quelle 
a manifestées dans sa préfnière origine et dans 
son résultat définitif. Ce sont deux héritages que 
la France laisse aux nations et qni feront qu’elle 
ne pourra jamais leur être indifférente. Elle a 
prouvé que les républiques anciennes ne peuvent 
pas 9e réaliser dans les grands états de l’Europe , 
ctque la monarchie constitutionnelle peut se réa- 
liser avec un plein succès, sur le continent comme 
en Angleterre , parce qu’elle est l’ancien patri- 
moine des peuples européens. Elle s’est char- 
gée d’une expérience hasardeuse au profit des 
autres, et ce n’est qu’à ses dépens qu’elle est 
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parvenue à fonder le système représentatif en 
Europe. 

Autant la forme des anciennes démocraties 
serait pernicieuse aujourd’hui, autant la forme 
des gouvernemcns représentatifs est salutaire et 
compatible avec l’état moral et physique où les 
peuples se trouveut présentement. La monarchie 
absolue n’est plus enharmonie avéc cet état. Il 
faut aux peuples^avec ime liberté plus étendue, 
une sphère d’occupations nouvelles ; il faut de 
nouveaux moyeus d’existence à une population 
éclairée , croissante, et qui ne veut plus vivre 
seulement, mais vivre dans l’aisance. 

Il se forme dans les pays qui se civilisent une 
classe d’hommes qui se^regarde comme déshéri- ' 
tée , parce qu’elle naît sans propriété , qui n’en 
a d’autre que aa liberté«personnelle, depuis l’abo- 
lition du servage , et qui cherche à retrouver son 
héritage dans ses moyens pour acquérir celle ai- 
sance dont elle voit que d’autres jouissent. Les 
prêtres des (îuauches disaient au peuple. « Le 
n grand Esprit , Achâraan , a créé d’abord les 
» nobles, Achemenceys , auxquels il a distribué 
» toutes les chèvres qui existent sur la terre. 

» Après les nobles , Achaman a crée les pie— 

» béiens, Achicaxnas. Ce^tte race plus jeune de- 
» manda aussi des chèvres , lorsqu’ Achaman lui 
» répondit que le peuple était créé pour servir 
" ~ . , © 
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i) les nobles , et qu’il n’avait pas besoin d’avoir 
» rien en propre (i). » La race plus jeune d’Eu- 
rope ne demanda pas d’avoir part aux chèvres 
qui sont toutes distribuées ; mais elle ne veut 
point être consacrée au service des nobles , elle 
veut jouir de la liberté pour exercer un% indus- 
trie qui la mette à même d’acquérir également 
des chèvres, puisqu’Achaman ne lui en a point, 
données. L'Angleterre a été, jusqu'à présent, 
le seul pays où elle ait pu se mettre au niveau de 
la race aînée ; et si elle demande la même liberté , 
c’est quelle est nécessaire à son existence ; ce 
n’est point comme objet de luxe qu’elle la ré- 
clame, mais comme un moyen de pourvoir à des 
besoins réels. L’affranchisseroenfc de la glèbe en 
Europe a éfhancipé l’homme , mais ne lui a point 
donné les moyens de subsister. Ce n’est ’^ue la 
liberté politique qui peut lui fournir ces moyens 
dans toute leur étendue „ parce qu’avec elle il se 
protège lui-même et écarte toutes les entraves 
qui s’opposent à son activité £2). 


( 1 ) Voyage de Humboldt. 

( 2 ) « Chacun doit jouir du fruit de son travail , et' 
« pouvoir se procurer pleinement , non seulement tous 
« les besoins de la vie, mais encore plusieurs de ses 
« jouissances. Personne ne peut douter qu’une pareille 
“ égalité ne soit ce qu’il y a de plus convenable à la 
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D’ailleurs , cette population ne trouve plus un 
aliment suflisant à sou industrie en Europe. Elle 
s’est accrue; dans beaucoup <je pays elle s’est 
encombrée ; et surtout dtfhs les villes , elle vit de 


♦ » 

« nature humaine, et qu’elle ye contribue beaucoup 
« moins a diminuer le bonheur du riche qu’à augmenter 
« celui du pauvre. Elle concourt aussi efficacement a 
« augmenter la puissance ÿe l’Etat , et fait que des impo- 
« sitions extraordinaires peuvent se payer facilement et' 
« de bonne volonté. Là où les richesses sont entre les 
« mains d'un petit nombre , celui-ci est obligé dé sup- 
<! porter presque exclusivement les charges de l’Etat - r 
u mais quand les richesses sont répandues dans la masse* 
« du peiyplé, le f|rdeau devient aise pour chaque indi- 
u vidu , et la contribution que l’Etat exige ne produit 
« pas un grand changement dans la manière de vivre du 
« citoyen. 

« Joint a cela*que si les richesses sont le partage de 
« peu de personnes, celle-ci ont tout le pouvoir, et 
« conspirent naturellement entre elles pour rejeter sur 
« le pauvre tout le fardeau des impositions, au point de 
« le décourager et d’étouffer son industrie. 

« C’est dans cette égalité que consiste le grand avan- 
* ,« tage dont jouit l’Angleterre ; et cet avantage est tel 
« qu'il la met au-dessus , non-seulement de toutes les 
« nations qui existent à présent, mais encore de toutes 
« celles dont l’Histoire fait mention. 11 «îfïit seul pour 
u faire aimer au peuple anglais le gouvernement sous îe- 
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privations à côté d’un luxe qui , tout excessif 
qu il est , ne peut la nourrir. Soit que le travail 
soit mal dirigé , soit que les moyens de subsis- 
tance ne soient pas en proportion avec le pro- 
grès de la reproduction régulière de l’espèce 
consommatrice, il est certain qu’il existe , dans 
tous «les Etats de l’Europe, une masse intérêt 
santé d’hommes , plus riche d’intelligence que 
de fortune , et réduite à se retrancher, si ce n’est 
les besoins, du moins les jouissances de la vie. Un 
grand nombre d’eufans est généralement, dans 
la classe moyenne, une calamité. Les jouissances 
de 1 amour patérnel et maternd sont un bonheur 
dont on se prive par calcul et par économie ; 
beaucoup de mariages ne sont plusque de stériles 
concubinages , par le désespoir d’élever une pos- 
térité, et un grand nombre d'hommes et de jeunes 
filles vivent dans un célibat forcé, regardant le 
manage coip me un état de majédiction. La vje 
alors devient pu marché onéreux pour des hom- 
mes qui ne demandent qu’à employer leurs la- 
lens , mais à qui l’ordre actuel des ch^es ne peut 


hû^s ne peu 

'retc du pcudIi 


« quel il a le bonheur de vivre. La pauvreté peuple * 

" estnneffet naturel, sinon infaillible, delà monarchie 
« absolue ». 

C’est ce que Hume écrivait en i 7 4a. Voyez sou 
lissai sur le commerce, g 
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en fournir les moyens. Les gouvernemens peu- 
vent les employer moins que jamais, car il n’est 
aujourd’hui rien de plus pauvre que les gouver^ 
nemens. • ♦- 

Telle est la situation de la vieille Europe à- 
une époque où l’Amérique, fraîchement sortie 
<|es mains de la nature et riche de toute l'exu- 
bérance de ses dons , se présente à elle et de- 
mande à accueillir de nouvelles relations. Elle 
est plus que jamais nécessaire à l’Europe , et a 
besoin de consommer notre superflu eh activité, 
comme nous avons besoin de consommer son 
superflu en productions. v ■'•••’ 

Peut-être , à l’époque des expéditions de Co- 
lomb et de Gama, existait-il , en Espagne et en 
Portugal, une masse pareille •d’hommes , plus 
riche de courage que de fortune , et que la 
main de fer du besoin força de prendre part à 
ces expéditions. Ce furent* les aventuriers qui , 
aujourd’hui encore , célèbres dans l’histoire , 
fondèrent les familles les plus illustres et les plus 
florissantes dont s’honorent aujourd’hui ces deux 
royaumeJfOn y trouve peu d'illustrations an- 
térieures ia ces époques, qui ont été, pour ces 
nations, des époques de renouvellement, et 
qui ont fait oublier les tems antérieurs de leur 
histoire. 

Ce furent également des hommes qui ne purent 
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satisfaire , dans leur pall ie , à tous leurs besoins, 
ou à celte ambition et ce désir d'aisance qui sc 
, produisent a\ec la civilisation , qui fondèrent là 
florissante république des État - Unis , dcftit les 
citoyens marchent aujourd'hui les égaux de ce 
qu’il y a de plus honorable et de plus grand en 
Europe. Ses Etats jouissent d’une prospérité plu% 
solide que ceux de notre continent et rie con- 
naissent d'autre révolution qu’une prospérité 
croissante avec une population croissant^, parce 
que la terre ne leur manque pas comme à nous, 
cl que les moyens de subsistance se produisent 
à volonté et dans une proportion suivie avec b 
production des consommateurs. 

Ce n est pas , toutefois , que l’Europe art «à.se 
déjivrer d’un surcroît de population. Elle a été 
. trop appauvrie , sous ce rapport , par dés saignées 
annuelles que lui ont laites des guerres qui du- 
rent depuis un quart de siècle , et elle doit garder 
précieusement la substance qui lui reste. Mais 
elle a besoin de donner à sa population une sphère 
d’activité plus étendue, parce que le citoyen 
éclairé ne peut vivre comme’ le serf, que son 
inlelljgence plus cultivée a besoin d’un nouvel 
aliment ; parce qu’avec la liberté naissent de nou- 
veaux désirs. Celui qui a 1 indépendance cherche 
encore 1 aisance, et il est plus aisé de donner 
l’une que l’aylrc. * 
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L Espagne n est point une puissance “hostile, 
et nous n avons point de vœux if former contre 
elle. Elle a été pound Europe une mère nourrice, 
et uite. grande partie de la prospérité de celle-ci 
lui vieul d’elle; toutefois il est difficile de croire 
quelle conserve ses immenses colonies d’Amé- 
rique sur le pied où elle les a possédées jusqu’à 
présent, et quelle puisse y maintenir l’ancien 
régime exclusif, meme avec le secours de son 
nouvel^llié, le régent du Brésil. I/élablissc- 
ment seul de ce nouveau royaume inspire aux 
Américains le désir d’un gouvernement indi- 
gène, dont une partie de leurs compatriotes 
jouit déjà; et une révolution qui a duré pen- 
dant cinq ans, laisse trop de souvenirs pour que 
ces peuples puissent se soumettre de nouveau, 
avec facilité , au joug d’une métropole éloignée* 
qui n’a que des vengeances à exercer; et les Es- 
pagnols ne pourraient aujourd’hui exercer, contre 
leurs compatriotes de l’Amérique, tputes les 
cruautés que leurs ancêtres ont exercées contre 
les Indiens nus et désarmés. 11 est à craindre 
d’ailleurs .pour la métropole qu’ils ne trouvent 
des secours dans les Etats-Unis; et l’Espÿgne , 
qui avait tant de motifs de ne point autoriser 
l’exemple d’une insurrection dans les colonies , 

. i- ' 

a pris parti contre l’Angleterre dans la guerre 
d’Amérique. 
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Quoi qu’il eu soit , l’exemple des événemens 
passes semble présager que l'Amérique espa- 
gnole ne sera plus ce*qu’dle a été avant l'é- 
po.que de son insurrection , et qu’elle subira un 
.changement quelconque, soit qu’elle reste sou- 
mise à son ancienne métropole , soit qu’elle s’en 
détache de gré où de force. Des révolutions, si . 
sérieusement et si universellement entreprises, 
ne peuvent laisser entier l étal des choses tel ‘ 
qu'il existait précédemment ; et l’un des résul- 
tats que l’on peut prévoir avec le plus de cer- 
titude, est que l'Amérique sera ouverte au com- 
merce de l’Europe, autant quelle lui a été t 
fermée jusqu'à présent. Dans tous les cas, il 
importe plus à l’Europe qu elle ne tombe pas 
entre les mains de l’Angleterre, qu'il ne lui im- 
porte qu’elle reste entre les mains de l’Espagne, 
et il est peul-èti« autant dans le véritable inté- 
rêt de celte dernière, qu’il est dans celui de 
toutes les puissances commerçantes ,• qu’elle soit 
libre. L'Espagne s'userait à la reconquérir, et 
s'appauvrirait bien plus dans sa population , pir 
la seconde conquête que par la première. »L’ An- • 

glelerre n’a point eu à regretter la perte de l’A- * 
tnérique septentrionale ; celle-ci ne lui était point 
.aussi indispensable qu’elle le croyait pendant la 
' guerre qu elle lui a faite, cl lors de la signature 
de la paix. Elle n’a rien pcfdu, elle a gagné, et 
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elle s'en félicite aujourd’hui. Elle a eu croître sa 
prospérité depuis 1783, plus qu’à aucune époque 
antérieure de son histoîre. L’Espagne peut se 
voir forcée, comme l’Angleterre, d'aller fonder 
sa prospérité coloniale en Asie,, et n’avoir pas- 
à s’en plaindre plus qu'elle. Ce qui lui importe, 
c’esf de se soustraire à la domination commer- 
ciale de l’Angleterre, qui -lui rend' inutiles et 
ses colonies et tous ses autres moyens de com- 
merce. • , • 

L’intérêt, des alliés de l’Èspagne est hors de 
question dans celte affaire ; caj- , d’une part , elle 
11e leur a accordé jusqu’à présent aucune faveur 
en Amérique; de l’autre, elle ne sera pas mai- 
tresse aujourd’hui d’assurer des avantages à un 
allié, à moins que l’Angleterre ne réclame le 
partage ; et quel partage ? L’Espagne ne lui doit- 
elle pas son existence actuelle*, et ne cherche- 
rait-elle pas à s’iudemniser, dans les colonies, des 
fraisqu’ellea faits dans la péninsule? L’Angleterre 
se serait bientôt emparée des principales bran- 
dies *du commerce et des, productions de l’A- 
mérique, surtout des métaux précieux , qu’elle 
•concentrerait eu file pour affermir encore plus 
sa domination. Le numéraire que l’Espagne 
seule a pu largement distribuer, parce qu’elle, 
n’a point d’industrie, deviendrait aussi rare en 
Europe que les marchandises du - commerce 



aifl ais deviendraient çommunes. Les métaux 
précieux se trouveraient dans les mêmesamains 
que lé commerce et l’industrie, et tout décou- 
lerait en Europe d’une source-commune et* du 
bon vouloir de l’Angleterre. 

L’Etpagne ne pouvant donç laisser entrer au- 
cun de ses alliés en partage ' du commerce de 
ses colonies, sans s’assujélir à un partage égal 
avec l’Angleterre^ ou sans les lui livrer en quel- 
que sorte, n’a de choix que de rétablir l’ancien 
système d’exclusion, après une nouvelle con- 
quête; pt si l’uue est 'difficile > l’autre n’apporte 
aucun avantage à l’Europe, qui ferait, pour 
ainsi dire, des vœux contre elle-même. Ou 
plutôt, ce système d’exclusion ne serait efficace 
que contre les puissances du Continent, et ne le 
serait nullement contre l’Angleterre, qui a ses 
mesures prises pour en profiter seule* de sorte 
ê[ue cet événement encore ne tournerait qu’à 
son avantage exclusif, sans assurer à l’Espagne 
celui de son ancienne domination. L’Amérique 
ne peut être à toute l’Europe qu’autant qu’elle 
sera libre ; elle ne peut se faire respecter et dis- 
poser, selon sa volonté , de ses trésors, qu’au- 
tant qu elle aura acquis la fierté de l’indduaen- 
pendance. Soumise à l’Espagne, elle le’sera en- 
core plus à l’Angleterre; car, quels moyens. 
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quelles armées et quelles flottes, l’Espagn? et 0 
ses alités ont-ils pour la soustraire à l’invasion • 
comnferciale de l’Angleterre ? au lieu que, quand 
elle; sera libre, elle se fera respecter comme sa 
sœur aînée , et elle accueillira également tous 
leS pavillons. i * ; > ' 

IL ‘parait donc que , par la force des ohoses, 
l’Espagne se prêtera à entrer en partage, arec les 
puissances de l’Europe, de l’héHtàge qui devien- 
dra leur héritage commun ; qu’elle laissera l’A- 
mérique suivre sçs destinées , en y jouissant seu- 
lement de ces prérogatives et de celte faveur 
qu’on accorde à la mère-patrie, surtout alors 
qu'elle ne veut plus dominer. Après avoir été 
la cdnquête d’une seule puissance , l’Amérique 
deviendra la conquête générale de l’industrié 
européenne, et se gardera surtout de se don- 
ner un nouveau maître, en grossissant le mo- 
nopole de l’Angleterre, qui lui réserve le sort 
du Bengale. * -■* • 

C’est dans le continent américain , et surtout 
dans sa partie méridionale , qoe l’Europe peut se 
refaire des pertes qu’elle a souffertes , dans son 
industrie, pendant une guerre générale de vingt- 
cinq ans, regagner le temps perdu pour son com- 
merce pendant la durée de ce long période, re- 
pomper de nouveau sang dans ses vaisseaifS vides, 
fournir de l’occupation à tout ce q^i , pour vivre, 
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ne demande que du travail , et se consume faute 
de travail; enfin , faire prospérer ses habitaus en 
-faisant prospérer ceffx de FAipérique; car les 
uns et les autres ont, non-seulement besoin, 
mais soif de leur superflu. 

ÏE’est aussi là le meilleur moyen que les puis- 
sances aient de se soustraire peu à peu à la mo- 
narchie universelle de l’Angleterre, en l'imitant 
dans son industrie et dans son comn^rce , cl en 
sortant des bornes étroites de leurs Etats euro- 
péens. L Angleterre n’a trouvé la richesse et la 
puissance qu'eri quittant son île, et en montant 
sur ses vaisseaux pour parcourir le monde. Les 
peuples du Coutinent doi\ ent suivre cet exemple, 
quoiqu'ils ne soient point insulaires. Ce u’est 
point chez nous que se trouvent les’ moyens de 
notre prospérité, mais le monde entier appar- 
tient à celui qui veut les y chercher. Ceci est une 
cause commune et celle de lEspagne*autant 
que de toute autre puissance continentale; car 
elle est une de celles sur qui pèse le plus la mo- 
narchie universelle de l'Angleterre. Quand elle' 
possédait paisiblement ses colonies , l'Angleterre 
dominait sur elle; quand elle ne les possédera 
plus , ellemetlra fin à cette domination , et se 
retrouvera plus libre et plus indépendante qu’au- 
paravant. Toutes ses forces véritables seront mises 

. 1 % 

en mouvement. Scs colonies, que d'ailleurs elle 
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ne pourrait jamais reconquérir complètement, 
seront le gage de l’affranchissement et de la 
nouvelle prospérité de ^turope , en commua 
avec elle. * 
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CHAPITRE XIV. 


< ■ 


De la traite des. Blancs. 


Comme nous spéculions naguère dans noS 
comptoirs et dans nos 0orts sur la traite des 
Nègres, qui était un de nos principaux intérêts 
commerciaux , les Maures continuent de spécu- 
ler entre eux, sur leurs rades et dans leurs bazars, 
sur la traite des. Blancs, qui est leur principal ou 
leur unique objet de commerce. Leurs reis ou 
leurs patrons de vaisseau trafiquent avec les mar- 
chands d’esclaves de la liberté de la vie et des 
corps de rtos pargns , de nos femmes , de nos 
fils et de nos filles. L’un de ces barbares s’engage 
à fournir tel nombre d’hommes, ouvriers ou la- 
boureurs, à tant par tête ; l’autre pactise pour 
cent filles nubiles ; un troisième va à la dépréda- 
tion d’aveuture , et saisit -tout ce qu’il rencontre , 
hommes el bestiaux.* Sur les côtes méridionales 
de l’Espagne > sur toutes celles de l’Italie, de 
la Sicile et de la Sardaigne , les habitans sont 
surpris à l’improvisle par une Algdzarra , sou- 
vent au milieu d’une promenade ou d’une partie 
$le plaisir ; ceux qui le peuvent fuient, les autres 





* 


Digitized by Google 


} 


174 de l’état présent 
sont saisis, garrottés et conduits sur les côtes 
d’Afrique, poujj être vendus. Là ils souffrent 
tous les maux que peuvent inventer l’avarice et la 
cruauté la plus rafinée. Ce n’est pas seulement 
le fruit de leur travail que l'on demande, c’est 
l’espoir d’une riche rançon, qui les fait mal- 
traiter encore davantage , afin qu’elle vienne 
plus vite; journellement on les punit de ce qu’ils 
ne sont pas racbetable^ jusqu’à ce qu’ils meu- 
rent sous les coups. 

C’est ainsi, à peu près, que les Tartares de la 
Bessarabie partent de chea eux , montés sur leurs 
chevaux, sans autres armes qu’une lance et un 
paquet de cordes : ils tombent à l’improviste 
dans un village grec, un jQur de fête ou de ré- 
jouissance de famille, telle qn’ufie noce, lient 
et emmènent tout ce qu’ils trouvent. As vendent 
alors les prisonniers^aux Mécréans^ et les petits- 
fils des Chrétiens deviennent des Turcs et des 
Maures, qui reviennent égorger leurs parens. 

Et nous qui avons aboli la traite des Nègres , 
nous laissons continuer celle de nos compa- 
triotes, ét pas une puissance ne s’arme pout’ la 
généreuse, mais facije entreprise proposée par 
Sydney Smith? et l'Angleterre, maîtresse de la 
Médilcrfanée et de l’Adriatique, par la posscs- 
sion de Gibraltar, de Malte et des Isles ioniennes, 
favorise plutôt qu'elle ne tolère? cet ignômiuieus 
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brigandage, ainsi que loules les puissances qui 
concluent des traités avec les Barbaresques? et les 
membres du Parlement Britannique, qui ont des 
compatriotes, peut-être des amis ou des parens, * 
dans les bagues d’Alger, ne se sont pas encore 
expliqués, et n’ont pas trouvp un nouveau Wil- 
berforce ? Certes , l'humanité et les principes 
de 1 é.ernelle justice sont quelque chose, de-, 
puis cet accord unauime qui a soustrait à la cu- 
pidité européenne les générations africaines, 
et surtout depuis le religieux accord, conclu 
entre la Russie, l’Autriche et la Prusse. Mais 
comment se fait-il que, pendant que^nous déli- 
vrons de l’esclavage des Africains, nous lais- 
sons réduire en esclavage des peuples civilisé», 
nos compatriotes, par d’autres Africains? Nous 
renonçons à notre propre cupidité, et nous 
laissons un libre cours, à la cupidité des Barba- 
resques ; est-ce parce que nous eu sommes les 
victimes? . * . • 

N ous sommes arrivés à une époque où les 
souverains de l'Europe ont réglé leurs débats, 
où ils oql arrondi pour loug-tems leurs pionar- 
chies, £t fondé leurs Etats sur des bases fixes 
et durables. C’est Je moment de porter vers le 
commerce et la navigation des peuples qui, au 
sortir d’une longue guerre et d\me longue ré- .. 
clusion, sont atfamés de l’un et de l’autre. 
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L’Afrique se présente comme la plus proche. 

Nous envoyons des .colSnies daus des contrées 
malsaines, où le climat dévore les habilans; 

* cependant l’activité de l’iqtérêt et la persévé- 
rance ont vaincu ces obstacles , et Saint-Do- 
mingue était deveryie , à force de travaux et de 
constance, une colonie florissante. L’Afrique ne 
«présente pointcet inconvénient, puisque des Eu- 
ropéens y consument une longue vie dans l’escla- 
vage , et survivent même aux plus rudes traite- 
mens. C’est une terre antique, richement cultivée 
autrefois, et le grenier de Rome, qui s’est réparée 
ef rajeunie^ et qui ‘offre aujourd’hui des res- 
sources pour une culture nouvelle , même celle 
dtes productions du tropique , et elle est , pour 
ainsi dire , en face de l’Europe , et en quelque 
sorte visible de no9»côtes. C’est là que nous souf- 
frons cet ignoble et dangereux scandale ( 1 ) , 
et que nous tolérons des brigands que nous ne 
tolérerions pas en Amérique , au lieu d y établir 
des colonies pour les civiliser. 

Les puissances qui n’ont point encore de co- 
lonies et qui ont uue marine ou suffisamment? 
de bâtimens de commerce , pourraient com- 
mencer , sur ces côtes ,.un système de colonisa- 
tion avantageux. La religion seule seraitun assez 

( i ) M. de Lally-Tolçadal . 
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puissant motif pour- ces souverains liés par le 
pacte le plus religieux qui ait encore été fait entre 
les Princes, dette croisade, fondée sur la néces- 
sité de repousser une agression perpétuelle , 
de protéger leur commerce dans la Méditerranée, 
et de délivrer des Chrétiens , est digne d’eux et 
aurait un succès plus heureux que les croisades 
anciennes,.. Nous allons coloniser chez des peu- 
ples doux et pacifiqué! ; pourquoi ne pas former 
des e'tablissemens chez les fléaux de l’espèce hu- ’ 
maine, où nous pouvons réaliser les mêmes pro- 
ductions ? Faut - il toujours que le méchant 
triomphe et que le bon soit victfme ? Nous cher- 
chons à reconnaître l’intérieur de l’Afrique, dans 
l’espoir d’y établir un commerce avantageux , et 
nous négligeons les côtes les plus voisines de nous, 
où nous pouvons, avec une égale facilité , faire le 
commerce des dents d’éléphant , de la poudre 
d’or, et des autres productions de l’intérieur. La 
justice ordonne d’ailleurs de faire subir la peinedu 
talion à quiconque viole ses lois , et ils la violent 
tous les jours envers nous. Que ces maîtres im-. 
pitoyables cultivent , à leur tour , leurs champs 
et leurs jardins , esclaves de nouveaux maîtres 
plus humains qu’eux , jusqu’à ce qu’on puisse les 
rendre à la liberté et abolir même, par la suite, 
cet horrible commerce d’esclaves qui se fait du 
Darfour et de Tombuctoo vers les côtes de la mer, 
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et principalement vers l'Egypte. Là , les routes 
sont cou vertes de longues files de marchandise' vi- 
vante qui pleure aussi sa patrie et la liberté , ainsi 
que les Nègres que nous embarquions sur nos 
vaisseaux négriers, et qui désormais seront plus 
heureux. 

Enfin l’Afrique ouvre à l’Europe le commerce 
de l’Asie ; elle est la roule des Grandes-Indes , 
qui ne seront pas éternellement la possession ex- 
clusive de l'Angleterre. 

» V 
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CHAPITRE XV. 

.’l 

De la destruction du système de guerre en 
Europe. * 

,■*..» „• . , 

Louis XIV et Frédéric II ont introduit , en 
Europe , Je système de.guerre , et ont fait, si ce 
n’est de la guerre , du moins des préparatifs à la 
guerre , l’état habituel et l’un des premiers be- 
soins des gouyernemens. Napoléon a renforcé 
cesyslème et l’a porté à un tel excès, que l’état 
de guerre allait devenir l’état permanent des na- 
tions de l’Europe , ou qu’un assujélissemeut gé- 
néral allait menacer jusqu’à la sûreté de l’Angler 
terre. Alors on en a vu le danger , et l’on s’est 
occupé de la destruction du système de guerre 
en France. Si cette destruction doit entraîner 
ceUe du système de guerre dans toute l’Europe 
celle-ci aura recueilli , de ses derniers troubles , 
le fruit le plus précieux ; elle pourra se livrer à 
son industrie , et espérer de mettre fin à la mo- 
narchie universelle de l’Angleterre. 

Ce ué sera point par des lois , des traités ou 
des désastres pareils à ceux dont a été yictime la 
France, que ce système tombera dans les autres 
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monarchies europélnnes , mais de lui-méme'et 
par une conséquence naturelle. Quand une puis- 
sance d’ailleurs formidable, arme en Europe 
d’une manière extraordinaire, toutes les autres 
sont obligées de l’imiter ; et s’il arrive des cir- 
,,'constances où une pareille monarchie se trouve 
désarmée, le désarmement général peut s’en- 
suivre de celui de la puissance qui , seule, me- 
naçait la sûrete de toutes les autres. 

Les arméniens du icf siècle ne sauraient avoir 
le même objet que ceux du 18 e . Pendant ce der- 
nier siècle , deux puissantes monarchies sont 
nées y se sont formées et se sont aujourd’hui tel- 
lement agrandies, qu’elles n ont plus besoin de 
guerre. L’apparition de ces nouveaux hôtes en 
Europe y avait mis tout en combustion , jus- 
qua ce qu’ils aient trouvé à se placer convena- 
blement. C’est cette circonstance qui a principale- 
ment donné àcè siècle ce caractère guerrier qui 
l’a distingué , et qui a fait que nous n’avons vu , 
-pendant son cours , que levées et exercice» de 
troupes, constructions et ravitaillemens de places 
fortes , batailles èt campemens ; enfin l’épée ne 
rentrant jamais qu’à moitié dans le fourreau. A 
cet état de choses ont succédé la guerre de la ré- 
volution française, et la guerre de l’indépendance 
européenne , qui ont fait jeter toul-à-fail le tour- 
reau, et ont tendu les ressorts de la guerre à un 
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point inouï jusqu’à présent dans l’histoire de 
l’Europe. 

Ces trois grands objets qui^ depuis la guerre 
de la succession d’Espagne , ont principalement 
tenu l’Europe en armes jusqu’à nos jours, sont 
maintenant terminés. Les nouvelles monarchies 
sont , depuis long-tems , aussi fermement assises 
en Europe que les anciennes; la révolution fran- 
çaise «t terminée d’un accord général , et l’in- 
dépendance de l’Europe est assurée par des trai- 
tés généraux qui ne laissent plus d’aliment à une 
ambition raisonnable. 

Ce sont là autant de sujets de contestation de 
moins entre les puissances continentales * et l’on 
peutcroir.e , avec- quelque apparence de fonde- 
ment , que le nombre des sujets de guerres terri, 
toriales entre «lles»esl épuisable , et que la con- 
quête , en Europe du moins , a un terme. 

Si la guerre pour la richesse territoriale s’é- 
puise peu à peu dans le Continent , la guerre pour 
la richesse commerciale qui lui' succédera n’est 
pas encore née. Elle suppose des flottes , des co- 
lonies, un commerce maritime étendu, et ce 
n’est par pour des tarifs de douanes que des puis- 
sances d’une industrie médiocre et subordonnée 
feront les frais d’une guerre - , tandis que la masse 
de la richesse commerciale est engloutie par l'An- 
gleterre. 11 u’existe jusqu’à présent, à cet égard, 
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entre les puissances continentales , qu’une cause 
qui leur est commune; c’est celle contre l’An- 
gleterre. . .< 

Il peut donc résulter de cet état de choses in- 
termédiaire entre la guerre pour la richesse ter- 
ritoriale , et la guerre pour la richesse commer- 
ciale , une tendance à la destruction du système 
de guerre dans le Continent , tel que ce système 
a régné jusqu’à présent. En effet, tous le*agran- 
dissemeus qu’on peut regarder comme conve- 
nables ont été faits dans le courant du siècle der- 
nier et par le traité de Vienne. 

D’un autre côté, ou peut dire qu’il y aura, 
dans le cours du siècle présent , plus de mouve- 
ment intérieur que de mouvement extérieur , que 
les peuples .seront plus occupés de leurs formes 
de gouvernement que de gnerres au dehors, et 
que ce mouvement peut être très-pacifique , puis- 
que la légitimité souffrira aussi peu d’attaque , 
que le système représentatif, .avoué générale- 
ment en principe , rencontrera d’obstacles. 

Si donc un intervalle de paix solide ne succé- 
dait pas à un siècle qui s’est presque tout entier 
passé en guerres , dont l’Angleterre a généra- 
lement retiré le fruit le plus pur, il faudrait croire 
que l’on s’est évertué à chercher un nouveau 
moyen pour alimenter le monopole de l’An- 
gleterre, qui ne s’est accru, depuis la paix 
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d’Utrecht , que par les guerres et le? traités peu 
modérés faits entre les puissances du Continent, 
depuis cette époque. 

Sans ces guerres périodiques qui dévorent les 
hommes et les capitaux , et qui ne laissent jamais 
au commerçant un intervalle assez long pour lui 
inspirer la confiance et pour qu’il puisse établir 
ses liaisons, l’industrie se fût , d’elle-même et 
sans aucun secours étranger , accrue sur le Con- 
tinent ; car l’industrie est , de sa nature, voya- 
geuse; elle quitte les pays qu’elle a enrichis et 
cherche des pay^ nouveaux , où le travail soit à 
meilleur marché. Un commerce national ët des 
manufactures nationales ne se forment pas aussi 
vite qu’on fait une guerre ou un traité de paix. 
Aussi rapportent-ils à la nation des avantages 
d’une plus longue durée et plus considérables, et 
l’Angleterre subordonne-t-elle la guerre et la 
paix à son établissement industriel , qui est , à 
ses yeux , d’un bien autre intérêt que la conquête 
d’une province, et qui est le seul objet important 
pour elle commepour toutes lçs nations civilisées. 
L’Europe eût depuis long-leras égalé l’industrie 
de l’Angleterre, si ses producteurs et ses spécu- 
lateurs eussent pu se promettre une paix assez 
longue pour attendre les retours de leurs pro- 
duits, et le fruit du travail dé leurs capitaux. 
Mais c’est une ruche à laquelle on a constant- 
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ment mis le feu , avant que Je miel ait eu lè terni 

de se former. 

' L’Angleterre a pu étendre à loisir son indus- 
trie et se former des capitaux , parce qu’elle jouit, 
* depuis plus d’un siècle, d’une paix inaltérable 
dans son intérieur, et que les guerres qu’elle fait 
au dehors ne l’atteignent pas dans son île. Elle 
n’est point, h chaque renouvellement d’hostilités, 
blessée dans son sein - , comme le sont les Etats 
dû Continent. Elle ne voit point ravager ses mois- 
sons , brûler ses maisons et ses usines , briser ses 
métiers, enlever les chetaux* nécessaires a ses 
exploitations. Le seul détriment que souffre le 
spéculateur anglais , c’est de payer plus de con- 
tributions , mais il ne les paie qu’à son gouver- 
nement et non à des armées ennemies. On n’en- 
lève point au manufacturier ses ouvriers pdur en 
faire des soldats; car, on en trouve à louer. Le 
é négociant confie tranquillement ses capitaux à la 
mer dont l'Angleterre est la maîtresse et qui lui 
rend , à point nommé, ses retours; la guerre 
souvent lui ouvre de nouveaux débouchés et ra». 
rement lui en ferme. La guerre n’efist pour l’An- 
gleterre qu’une dépense , une mise dehors qui 
rapporte souvent de gros intérêts , tandis que , 
pour les peuples du Continent , elle est ruine de 
l’Etat et du particulier, et surtout ruine de l’in- 
dustrie continentale. ' 
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Ce ne sont donc ni les ouvriers habiles , ni les 
matières premières , ni même, à la rigueur, les 
capitaux qui manquent au Continent pour y fon- 
der une grande industrie; c’est La sûreté. Celle 
sûreté se trouve uniquement en Angleterre et à 
un tel point que l’Europe > envoie ses capitaux 
pour les soustraire à l'imlabilhé des événemens 
sur le Continent. La bonne foi y estvO'r.pagne de 
la sûreté , parce qu’elle naît d’eiie , et la bonne 
foi existerait également sur le Continent, s'il y 
avait une égale'sûreté ; mais les capitalistes de • 
l’Europe sont dans le cas de ces entrepreneurs 
qui ne peuvent répondre des événemens de force 
majeure. C’est donc à la boute, comme au détri- 
ment de 1 Europe, que ses capitaux s’enfouissent 
en Angleterre , parce que se$ habilans n’ont pas 
dans leurs souverains une confiance assez entière 
pour croire qu’ils puissent leur garantir lfcur pro- 
priété. 11 faut que l’Angleterre s’en charge, et il 
en arrive que tous ceux qui ont'des fonds placés 
en Angleterre , font des vœux secrets pour elle, 
pour la suprématie de son commerce, et se dé- 
pouillent des seulimens les plus naturels qfu les 
porteraient à foire des Vœux uniquement pour 
leur pays. C’est ainsi que l’Angleterre , à l’exem- 
ple de ce que faist^ autrefois la cour de Rome , 
s’introduit dans tous les Etats , et, non contente 
d’enlever leurs trésors, s’y forme des sujets, 
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parce qu’ellfe est la seule gardienne efficace de la 
propriété publique. Tel est le résultat de l'état de 
guerre presque perpétuel en Europe. 

11 ne faut dope au Continent qu’uu intervalle 
de paix assez long pour que ses capitaux s’accu- 
mulent , et que çeux qui sont placés ailleurs 
reviennent. Aveclousles moyens d’industrie qui 
y existent, celle-ci, qui est désormais la base de 
toûîe puissance, s’accroîtra rapidement, et les spé- 
culateurs du Continent pourront fournir au com- 
• merce général des produits aussi nombreux et 
aussi variés , et donner des termes aussi longs que 
les spéculateurs d’Angleterre. Mais l’Europe a 
besoin , pour cet effet , d’une double sécurité : 
premièrement sûrelé'pour ses établissemens d’in- 
dustrie sur le Continent , et secondement sûreté 
pour l’envoi de ses produits sur la mer ; mais 
l’une amènera l’autre ; car , dès que la paix géra 
établie d’une manière durable sur le Continent , 
la mer s’çuvrira d’elle- même et se soumettra , 
sans résistance , à des nations assez puissantes par 
leur union , pour la dominer. 

AIÎ>rs l’industrie, sui vaut le cours de ses voyages, 
abandonnera l’île qu’elle a suffisamment enrichie, 
et viendra visiter l’Europe qui.,lui présente tant 
de matériaux. Elle y trouvera une population 
nombreuse, active , intelligente , qui vit de peu, 
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et chez laquelle l’or quelle apporte est la seule 
denrée rare. • 

Il est certain que l’Angleterre a pu accumuler , 
par le long intervalle de paix dont elle a joui dans 
son ile, plus de capitaux que n’en renferment 
tous les £tals réunis du Continent , comme il 
est certain quelle a, à elle seule, plus de bâti- 
raens de commerce que toutes les nations de 
l’Europe ensemble. Toutefois la circulation ac- 
célérée des capitaux peut remplacer, dans les Etats 
de l’Europe, leur plus grandé quantité , et il se 
produit autant de travail par la rapidité de cette 
circulation , que par une masse de capitaux beau- 
coup plus considérable , jusqu’à ce que la quan- 
tité de ces derniers s’accroisse. 

La tendance des capitaux à se transporter des 
lieux où ils sont atfindans , vers ceux où ils sont 
rares et productifs , les fera sortir de l’Angle- 
terre , et se répandre dans tous les canaux de l’in- 
dustrie continentale , pourvu qu’il y ait égale 
sûreté. L’Angleterre yerra àlojps sa position tout- 
à-coup intervertie relativement aux peuples du 
Continent ; leur prospérité commerciale croîtra , 
tandis que la sienne, si elle ne décroît pas, res- 
tera tout au moins stationnaire. 

La conséquence de ce raisonnement se fera 
sentir dès que le Continent jouira d’une paix 
tellement affermie , qu’elle puisse donner à ses 
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spéculateurs la sécurité et le tems nécessaires 
pour attendre le fruit tardif de leurs travaux et 
celui du travail de leurs capitaux. Il faudrait au- 
jourd’hui s’obstiner dans la paix par cupidité et 
par ambition , c’est-à-dire par les mêmes mo- 
tifs qu’on a fait la guerre jusqu’à présent ; car 
l’Europe ne s’enrichira et ne triomphera de la 
domination de l’Angleterre, que lorsque la gé- 
nération actuelle pourra espérer de léguer la 
paix et ses établissemens à la génération suivante. 
C’est l’affaire des souverains; le reste est l’affaire 
des sujets et du cours naturel deschoses. Pasteurs 
des peuples, laissez vos troupeaux chercher en 
paix les herbages fleuris , ils les trouveront bien 
sans vous ; seulement , ne les en écartez pas 
sans cesse , vous-mêmes , par l’aspect continuel 
de la lance et par le bruit delà trompette. 


■t 





Digitized by Google 


*WVY\VW\\WVVV> \V\ VWVW'*« WWVMVW VWWVWAAlWlWVWWM^WW 

I . • 

CHAPITRE XVI- . 

Êt.- 

De l’opinion publique. 

# 

Dans les monarchies absolues, il y, a des ré- 
putations. Dans les Etats où le peuple a part au 
gouvernement , il y a une opinion publique. Sous 
Louis XIV, il y a eu en France de grandes ré- 
putations et des gloires de tout genre, mais il n’y 
a point eu d’opinion publique ; la ville suivait les 
opinions de la Cour, et la Cour n’avait d’opinions 
que celles du Prince; tandis qu’en Angleterre,, il 
existe uneopinion publique constante , indépen- 
dante de là Cour et fondée sur l’intérêt national , 
dont elle trace la marche aux ministres du Roi. 

Partout où l’opinion publique se montre , elle 
indique la présence d’une partie démocratique 
dans l’Etat; et s’il y a une opinion publique eu- 
ropéenne, c’est qu'il existe quelque chose dg 
semblable à une république européenne. Elle 
indique la présence de celte partie démocratique , 
même quand celle-ci n’est pas encore constituée. 

II y a en Europe un royaume dans lequel il 
n’existe pas une seule institution démocratique , 
et où ‘toutefois il se manifeste une opinion pu- 
blique très - prononcée. Partout où elle ne se 
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montre pas , il n’y a. rien de démocratique ni de 
populaire dans le gouvernement , quelque nom 
que porte celui-ci ; témoin la république de Ve- 
nise, qui, sous ce nonr, #était devenue, de- 
puis ioio, c’est-à-dire depuis le soulèvement 
de Tiepolo , qu’une oligarchie héréditaire , plus 
tyrannique qu’aucun prince absolu de l’Europe 
ne l a jamais été. 

Cette opinion publique est non-seulement sans 
danger, mais elle est fort salutaire dans les gou- 
vernemens représentatifs. Elle est aussi favorable 
à la stabilité du Prince qu’au bien-être dupeuple, 
et elle se montre généralement en faveur des an- 
ciennes institutions. Quand elle se montre favo- 
rable à des institutions nouvelles, c’est la preuve 
qu’elles peuvent être adoptées , que l’innovation 
est non-seulement sans danger, mais nécessaire i 
et que la chose à introduire est parvenue à sa 
maturité. Elle sert de guide alors aux gouverne- 
mens qui , étant généralement plus stationnaires 
jque les peuples , et ne suivant pas toujours la 
rapidité de leurs progrès , ne sont pas constam- 
ment en harmonie avec eux et ne peuvent s’y 
mettre qu’en sfe conformant à l'opinion publique, 
une fois qu’elle est bien constatée. Celle - ci fait 
plus , elle empêche les* révolutions , et elle est le 
conducteur qui détourne les orages. On peut 
s’abandonner à elle avec d’autant plus de sûreté 
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qutf l’opinion du peuple est presque toujours 
pour les choses qui sont éprouvées par le tems , 
et qu’elle n’est pas amie des nouveautés là où le 
peuple est bien gouverné. C'est ainsi qu’elle ne 
s’est jamais positivement prononcée , en Angle- 
terre , pour la réforme .du parlement , quoique 
celle-ci eût beaucoup d’adhérens et que de fortes 
raisons fussentalléguées en sa faveur. Les esprits 
étaient imbus de üdée que cette réforme n’était 
pas d’une absolue nécessité, qu’on ne voyait pas 
bien clair ce qui était au-delà , et que lgs choses 
pouvaient aller encore comme elles avaient été 
par le passé. La nation, qui n’était pas mécon- 
tente de sa situation , se refusa à opérer ce grand 
mouvement qui pouvait , à cette époque , con- 
duire plus loin qu’on ne pensait et se terminer 
dans une révolution anarchique. Celte loi ne fut 
donc point sollicitée par l’opinion publique, nori 
qu’elle ne fut rigoureusement juste , mais parce 
qu’elle n’était ças absolument nécessaire. Or , 
toute loi a trois caractères essentiels qu’elle doit 
réunir au -même degré , et je me la figure , si 
l’on me permet cette allégorie , sous une forme 
pyramidale. Elle doit reposer d’abord sur la large 
base de la justice , sans laquelle il n’y a point de 
loi : ell^doit être utile, et enfin elle doit n’être 
pas seulement utile, niais nécessaire, ce qui ter- 
mine en quelque sorte la pyramide et en forme 
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la pointe. Une loi qui 11’est que juste , n’a’pas 
besoin d’être portée. Si elle n’y réunit que le ca- 
ractère d’utilité , il n’est pas encore besoin de 
charger le peuple d’une obéissance nouvelle , 
lechamp de la simple utilité est trop vaste. Mais, 
si elle réunit à ces deux caractères celui de la 
nécessité qui n’est que le Complément ou le der- 
nier degré de l’utilité , elle porte alors avec elle 
le signe évident de la consécration qu’elle doit 
recevoir. C’est en' suivant cette théorie que les 
Anglaisant peut - être , dans l’occasion dont il 
s’agit ici , évité l’anarchie , et c’est en faisant le 
contraire que les Français s’y sont jetés. Celte 
circonstance prouve que les peuples, quand ils 
sont libres et accoutumés à réfléchir à leurs af- 
faires , ont un bon sens aüquel les gouverne- 
mens peuvent se fier, et que l’opinion publique 
s’égare moins que les opinions individuelles. 

Si l’opinion publique est sans danger dans les 
monarchies représentatives, il .n’en est pas de 
même dans les républiques. Dans ces dernières , 
elle se convertit aussitôt en action , et transfère 
le pouvoir à celui en faveur de qui elle se pro* 
nonce. Dans les premières , elle n’agit pas immé- 
diatement j mais par des intermédiaires , elle se 
contente de juger et ne juge que les in^rumens 
du pouvoir qui sont de son domaine. Elle a 
autant de sagesse et de modération' dans les unes 
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tjue d activité et de précipitation dans les antres. 
Ici elle juge, là elle exécute. 

n x'-'l- ■ : ■. * f. ! ^ y. 

Dans les gouvernemens représentatifs , elle est 
le conseil et le guide du souverain inamovible 
qui ne peut errer, et qui n’est hors de ses 
atteintes que parce qu’il peut lui faire sa part 
dans ses instrumens responsables. Il en est au- 
trement dans les républiques proprement dites» 
En supposant quelles aient des lois et une cons- 
titution stables, elles n’ont point d? magistrats 
stables , et 1 opiuion du peuple y a une mobilité 
perpétuelle produite par la foule des ambitions 
particulières qui agissent sur elle , et cherchent 
à l’égarer. Une véritable opinion publique n’a 
pas le tems de se former et de mûrir. Le peuple, 
qui est Jéger et changeant de sa nature et se 
trouve sans côntrepoids , s’attaque au magistrat , 
le renverse et lui en substitue un autre qui finit 
par avoir le même sort. Les magistrats ne 
peuvent etre stables dès qu’ils sont personnelle- 
ment responsables, et tout gouvernement qui a 
un chef responsable est, par cela même, sujet 
au changement. C’est ainsi que nous voyons iefc 
Sultans fréqfiemment détrônés, parce qu’ils nè 
peuvent légalement rejeter sur un autre les fautes 
pour lesquelles on les prend à partie. Ils ont 
, beau sacrifier leurs Visirs, on veut encore qu’ils 
soient sacrifiés eux-mêmes, parce que le Visir 
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n'agit que par eux et non en vertu de la loi. L’An- 
gleterre a résolu un grand problème. Elle a fondé 
une république avec un premier magistrat inamo- 
vible-, héréditaire et non responsable ; la respon- 
sabilité repose sur ses instrumens qu’il peut chan- 
ger à volonté et se maintenir ainsi perpétuelle- 
ment à l’abri des orages populaires. Ces derniers 
sont ce que sont les nfagistrats dans les républi- 
ques, et ils le sont sans danger pour l’Etat, qui est 
toujours tenu dans son assiette par le pouvoir su- 
prême et impassible. 

L’opinion publique , telle que nous la Voyons 
aujourd’hui dans les gouvernemens mixtes où 
nous pouvons l’observer , est la réunion de tous 
les sentimens et de toutes les voix , qui provient 
d’une raison éclairée et d’une libre communica- 
tion entre les hommes. Elle se produit au dehors 
sous la forme d’un vœu et non sons des formes 
impératives qui appartiennent à la seule loi. Elle 
est toujours juste, et c’est là ce qui fait sa puis- 
sance ; le sentiment de la justice est inné dans les 
hommes, et son caractère se fait aisément sentir , 
même aux moins éclairés. Elle se forme lente- 
ment et se mûrit avec le tems. Mais , une fois 
quelle est formée , elle devient un tribunal sans 
appel ; car, qui voudrait résister à tous , et com- 
ment serait-il juste , celui que tous trouvent in-, 
juste? Elle entend le cri de l’opprimé et se dé- 
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clane contre l’oppresseur. Par elle , l’homme 
puissant retrouve une conscience dans la cons- 
cience de tous. C’est la voix du prophète qui fait 
rendre la vigne à Naboth; c’est celle qu’on ap- 
pelle la voix de Dieu. 

Voilà la reine du monde dévoilée ; c’est l’idée 
du juste qui se développe et se propage par la ci- 
vilisation. On peut regarder comme un axiome, 
que plus les peuples s’éclairent , plus l’opinion 
acquiert de force; que plus de classes d’hommes 
parviennent à l’instruction , plus cette opinion 
acquiert d’étendue. C’est par elle que le règne de 
la justice arrivera dans le monde, et c’est à elle 
qu’est dû le bien qui se fait déjà ; car celui qui 
fait le bien , le fait pour elle, pour acquérir la 
gloire et pour éviter le blâme quelle distribue 
d'une main impartiale. Elle est la fille des lu- 
mières; or, comme les lumières s’étendent au- 
jourd’hui invinciblement , et qu’il n’est au pou- 
voir ni dans 1 intérêt de personne de les faire ré- 
trograder , il est à croire qu’elle s’étendra et se 
fortifiera dans une progression constante. On n’a 
pas besoin de rendre les hommes justes ; ils ont 
par eux-mêmes un sentiment assez profond de 
la justice. Il est nécessaire seulement qu’ils s’é- 
clairent et se communiquent entre eux , pour 
donner à l’idée du juste celle puissance qui la 
rend ii résistible. Car , quoiqu’il y ait une loi des 
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nations ,S1 n’y a point et ne peut y avoir de. tri- 
bunaux des nations ; et que servent les lois sans 
. tribunaux ? L’idée ^lu juste est établie chez elles , 
comme elle* existe chez les individus qui vivent 
dans l’état de nature. Mais, chez ces derniers , 
elle est renfermée dans la conscience de chacun ; 
elle n’a qu’un effet individuel et précaire , l’indi- 
vidu n’ayant point de juge et ne reconnaissant 
pas d’autorité. C’est ce qui a fait établir des lois 
et des juges, afin de donner à la justice une puis- 
sance constante et de la rendre indépendante de 
la conscience de chaque individu. Entre les na- 
tions , celte idée du juste a acquis également une 
puissance extérieure et générale par l’opinion de 
tous,<qui est le juge de l'infraction et qui devient 
une conscience universelle. Cette opinion pu- 
blique oblige, comme les tribunaux obligent à 
l’obéissance de la loi. C’est elle qui prononce la 
peine comme le tribunal la prononce. Elle est le 
seul moyen coercitif entre les nations qui , jouis- 
sant de toute l’iudépendance de l’étal de nature , 
ne reconnaîtraient aucun frein que la force su- 
périeure , si l’opinion publique, hautement pro- 
noncée , n’était aussi une force supérieure ; car 
elle est la force de tous contre un. 

Dans l’état présent de la civilisation , cette opi- 
nion publique s’est étendue sur toute l’Europe. 
Elle a pour organes tout ce que 1 Europe ren- 
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ferme d^hommes éclairés , mis en communica- 
tion par les affaires générales et particulières , 
et par les relations des plaisirs intellectuels que 
la nature a destinés à être un des grands moyens 
de rapprochement entre les hommes. Dans ces 
derniers tems, la tyrannie exercée par un seul; 
a tellement mis en contact , même tous les habi- 
tans de l’Europe, depuis le premier jusqu’au 
dernier, qu’ils ont comme éprouvé, à la fois, 
la même commotion électrique, et qu’ils se sont 
tous trouvés réunis dans uo seul et même senti- 
ment, L’opinion publique, long - tems compri- 
mée par la violence, s’est manifestée par uue ex- 
plosion terrible et générale , et a fait triompher 
la justice dont elle est toujours l’alliée. Ce qui a 
renversé Napoléon , c’est l'opinion publique de 
l’Europe, que ce conquérant aveugle s’était, dans 
le délire de son ambition , obstiné à méconnaître, 
au lieu de lui dresser un temple et de l’invoquer 
comme la Fortune Romaine , 

Injurioso ne pede proruat 
Stantem columnam , neu populas frequens. 

Ad arma cessantes , ad arma r - 
Concitet , imperiumque frangat. 

De ce moment, l’Europe, réunie dans une op- 
pression commune et dans une vengeance com- 
mune, restera unie pour d’autres intérêts. Ses 
peuples contracteront des liaisons et des habi- 
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tudes d’intimité qui s'étendront à tout ce qui fait 
l’objet de leur bonheur, et établiront eu tre eux 
une conformité de principes politiques. Celte 
conformité produira une espèce de parenté mo- 
rale qui maintiendrai paix et rendra la guerre 
plus difficile. Ce sont des espèces de traités ta- 
cites, plus solides que ceux des souverains, et 
l’effet de celte alliance sera semblable à celui que 
nous avons vu résulter, jusqu’à présent, d'une 
conformité dans la religion, les princes proles- 
tans , surtout , se soutenant réciproquement. 

L’opinion publique n’a pas toujours eu , en 
Europe , l’activité que nous lui voyons à présent 
et de nos jours : il s’est opéré, à cet égard, le 
plus grand et le plus rapide changement. A l’é- 
poque du traité dç Westphalie, les nations étaient 
étrangères les unes aux autres , et étaient loin de 
se connaître et de s’apprécier mutuellement. 
C’est pour cela qu’elles mettaient dans leurs rares 
communications , cette ostentation qu’on aper- 
cevait dans les fastueuses ambassades qu’elles s'en- 
voyaient et qui n’avaient pour but que d’éblouir 
sur leur situation intérieure. Aujourd'hui ., elles 
ont mis de côté la cérémonie , et se traitent , en 
quelque sorte , avec la familiarité de voisins. 
Les entrées publiques sont réservées aux seules 
ambassades de l'Orient ; mais ce que le corps 
diplomatique a perdu en éclat , il l’a gagné en 
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importance réelle ; et il n'a pas encore acquis 
toute celle qu’il aura , par suite du rapproche- 
ment progressif de$ nations entre elles. Il est 
devenu , dès à présent , un corps permanent qui 
observe pajtout les intérêts , les mœurs , les pro- 
grès intellectuels , et les communique rapide- 
ment. Il est, au milieu des relations plus fré- , 

queutes et des intérêts plus étendus et plus com- 
pliqués , le surveillant de toute infraction qui se 
prépare , le dénonciateur de tout attentat contre 
la sûreté générale y le procureur de la paix pu- 
blique , et forme ainsi un lien entre la grande 
famille européenne. Il est l’organe de l’opinion , 

publique, de celte opinion qui , fondée sur 1 idée 
du juste , règne souverainement par l’assentiment 
que tous lui donnent et à laquelle les princes ont, 
depuis long-lems, rendu hommage , en appe- 
lant à elle par les manifestes qu’ils publient et 
. dans lesquels ils cherchent à faire prévaloir, h . 
son tribunal , la justice de leur cause. 

L’opinion publique a , en Europe , d’autres 
organes également dignes d’elle. Ce sont ces 
assemblées souveraines qui discutent publique- 
ment les intérêts des nations. Les discussions du 
parlement d’Angleterre et celles des chambres 
de France répandent, en Europe , plus d’idées 

et de lumières que n’en répandent tous les ou- « 

vrages qui traitent des matières politiques ou ad- 
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rainistralives. Les lumières son* sorties des livres 
et se vivifient , par leur application, aux affaires 
auxquelles les Sommes incitent le plus d'inté- 
rêt ; la science , de spéculative est devenue pra- 
tique. 

C'fes^ discussions concourent, beaucoup plus 
que tout autre moyen , à former des opinions 
positives et à donner un corps à l’opinion pu- 
blique* 4 publicité quelles acquièrent par les 
journaux, est un des grands véhicules de la ci- 
vilisation et de la liberté. 

Les journaux , qui ont commencé par être 
scientifiques et littéraires , sont devenus poli- 
tiques depuis que la politique est devenue d’un 
intérêt général , et ont à cet égard suivi le progrès 
des besoins du public. S’ils ont propagé des 
erreurs , s’ils ont été l’instrument des factions 
ou de la tyrannie, iis sont, d’un autre côté, le 
t conducteur le plus rapide de l'intelligence euro- 
péenne. Leur existence est un bienfait et est 
désormais une nécessité; et, à cet égard, les 
journaux français ont en leur faveur l’immense 
avantage d’être écrits dans une langue qui est 
devenue la langue commune de l’Europe et Ja 
langue de la civilisation. Leur destinée est fort 
belle , et ils peuvent être les premiers journaux 
de l’Europe , lorsqu’ils réuniront à cet avantage > 
et à leur mérite actuel, celui d’être écrits avec 
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des connaissances aussi variées et aussi positives, 
avec la gravité et dans un but aussi constamnfent 
moral, que le sont les journaux de quelques 
autres nations. 

De ces trois sources, l'opinion publique tirera 
une puissance et une activité qui la rendront de 
plus en plus Ja régulatrice des actions des gou- 
vernemens de l’Europe. Mais elle ne se forme 
qu’entre l’élite de ses habitans qui sont parvenus 
à jouir des Truite d’une civilisation très-avancée. 
Tous ne peuvent participer à la fois ni au même 
degré à ce bienfait , quoique tous puissent en 
profiter. 11 est principalement le partage des 
classes qui, se trouvant au-dessus des besoins 
de la vie , n’ont plus à rechercher que des jouis- 
sances morales , et qui regardent comme le prin- 
cipal objet de la vie , celui de cultiver leur 
intelligence. 

La nature a mis en nous, outre l’instinct de 
la propagation , deux appétits , l’un physique et 
l’autre moral ; le prefmier est celui qui exige de 
nous une nourriture journalière ; l’autre est ce 
(Jésir vague et sans cesse renaissant d’un mieux 
qui n’est jamais atteint, mais dont l’image nous 
poursuit constamment. Ce sont les tonneaux 
des Danaïdes que nous cherchons vainement à 
remplir sans cesse et qui n’çn font pas moins 
l’occupation de toute notre vie, et u’en excitent 
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pas moins toute noire activité, qui autrement 
resterait sans objet. 

C’est ainsi que le Créateur a répandu la vie et 
le mouvement dans la nature, qu’il adonné un 
ressort à chaque être dans l’instinct de sa con- 
servation et de son perfectionnement , et qu’il 
les a tous animés par la recherche (Je besoins et 
déplaisirs qui, une fois satisfaits, ne laissent 
qu’un intervalle de repos et de calme, et se 
renouvellent bientôt avec la même afdeur. 

Les animaux , qui ne cherchent qu’à se rassa- 
sier , sont sans cesse en mouvement pour trouver 
leur nourriture; les uns poursuivent leur proie, 
les autres paissent l’herbe des champs et des 
prairies. Mais tout s’agite et se meut, et c’est 
ce qu’a voulu le Créateur qui n’a pas pris plaisir 
à créer une nature morte. 

* Mais, chei l’homme , ce besoin est bien plus 
impérieux , et sou agitation est bien plus grande ; 
car il n’a pas à pourvoir uniquement à lui , mais 
à ses enfans et à ceux qui lui sont chers, et il 
est le seul qui conserve une famille , et au cœur 
de qui la pitié parle pour les autres ; de là ses„ 
peines, ses travaûx, ses fatigues presque in- 
croyables. Tandis que le sommeil ferme les yeux 
à tous les êtres , lui seul veille à la clarté d’une 
lampe qui éclaire spn travail et le repos de sa 
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famille. C’est à ce prix qu’il obtient de se nourrir 
lui et les siens. „ 

Et ceux dont les besoins sont satisfaits , ne 
doivent pas pour cela rester dans l’oisiveté ; le 
vif (& de l’esprit, le vide de l’ame veut être rempli , 
et c’est là ce qui produit les plhs grandes mer- 
veilles. Les uns gouvernent les empires fiorissans 
ou commandent de nombreuses armées ; d’au- 
tres sondent les profondeurs de la nature et 

l’abîme du cœur humain , ou mesurenlles astres 

. * ’ 

et les suivent dans leur course ; d’autres encorê 
naviguent sur la mer (immense , y cherchent et 
atteignent leur ennemi, et lancent contre lui le 
tonnerre qui ne part plus du ciel geuleraent, mais 
de la terre et de la mer. 

•Il existe donc, <jans les Etats civilisés, deux 
classes d’hommes distinctes par leurs occupa lions 
et parle degré de leur intelligence. Les uns vi- 
vent dans un cercle d’idées rétrécis, et n’ont 
d’activité que celle qui est nécessaire pour leur 
procurer leur subsistance journalière. La nature 
les porte à élever une famille, et c’est là ce qui 
les fait hâleter jusqu’au tombeau ^ les enfans sont 
pour eux des créanciers bien plus exigeaus que 
l’ usurier le plus impitoyable. Ainsi, les soucis 
de la vie absotbent toutes leurs facultés ; ils n’ont 
ni le temspi l’instruction nécessaires pour tout ce 
qui n’a pas un rapport immédiat à lears be- 
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soins. C’est le plus grand nombre, et c’est cette 
population si constamment voisine du malheur , 
qui remplit, nos villes encore plus qu’elle ne 
couvre nos champs. Elle ne craint qu’une choSe, 
c’est la misère ; elle n’est occupée que d’mfe 
chose, c’est de fuir la misère. 

Les autres ont, comme on dit, la table mise ; 
ce sont les heureux du siècle pour qui . leurs pères 
ont travaillé , et qu’ils ont affranchis de la malé- 
diction commune : tu mangeras ton pain à la 
sueur* de ton visage. Mais ils seraient plus mal- 
heureux que les premiers*, s’ils ne trouvaient, 
dans l’élude de tout ce qui concourt à ennoblir 
leur être, un arment à leur activité; lis tour- 
menteraient leur existence dans une oisiveté plus 
pénible que les travaux des autres , et peut-être 
consumeraient, dans cet état d'inquiétude et de 
malaise, leurs forces vitales plutôt qu’eux, si 
les" besoins moraux ne leur donnaient le res- 
sort que donnent à ceux-là les bêsoins physiques. 

C’est cette classe d’hommes pour qui sont 
faites les conceptions élevées et les spéculations 
d’un intérêt général ; en s’occupant de leur per- 
fectionnement individuel, ils s’occupent de ce- 
lui de la société. C’est chez elle que sorft nés les 
réformateurs des gouvernemens, *et ceux qui 
ont recherché et introduit les véritables prin- 
cipes cT après lesquels doivent être régis les 
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hommes. Ils n’opt plus besoin de travailler pour 
eux, ils travaillent pour les autres, les besoins ^ 

publics deviennent leurs besoins. Ils ont, d'un 
autre côté, le plus d’intérêt à la garantie et à la 
conservation de la propriété , et acquièrent , ainsi 
un droit naturel , à une part dans la puissance lé- 
gislative. Ils composent aujourd hui nos assem- ' 
blées nationales dans lesquelles ils représentent 
les intérêts de tous. 

A côté d’eux s’est élévéè une classe plus active • 

encore , et qui se confond avec elle, (^omnie 
celle-là est née de la propriété , celle-ci est née 
de l’instruction. Ce sont ceux qui cultivent les 
sciences et les lettres , qui exercent les diverses 
professions comprises sous le nom des fa- 
cultés des connaissances humaines, et qui ont 
fait de l'instruction un objet d’industrie, pour 
subsister; leurs talens sont stimulés doublement, 
par le besoin et par la grandeur des objets qui 
les occident et qui vont souvent jusqu’à leur 
inspirer un véritable enthousjasme. Ce sont ces 
individus qui, nés de la civilisation qu’ils ac- 
croissent à leur tour , gouvernent presque exclu- 
sivement les affaires , tant générales que particu- 
lières, parce que toutes les connaissances sont 
concentrées en eux , et qui peuvent seuls les 
gouverner, attendu la complication que les pro- 
grès de la société out amenée eu toute chose. 

♦ 
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Ils sont la partie la plus influente et la plus ac- 
tive dans les Ltats: 

Ces deux dernières classes deviennent tous les 
jours plus nombreuses ; car, celle qui ne travaille 
que pour vivre n’est pas destinée à rester cons- 
tamment dans la sienne, et, de générations en 
générations, il s’en élève une foule d’individus 
qui s’adjoignent aux autres , et y prennent leur 
rang. La division des propriétés et les facilités 
données aujourd’hui à l’éducation , concourent 
puissamment à accéléVer ce progrès. 

Ce sont tous ceux qui composent les classes 
des hommes instruits, qui forment aujourd’hui 
une puissance à côté des gouvernemens , et qui 
ont donné naissance à celte opinion publique, 
dans laquelle les autres ne jouent qu’un rôle pas- 
sif. Cette opinion n’est jamais douteuse, quand 
elle part de la même source que partent l’instruc- 
tion et l’autorité des lumières surleshonimes, et 
elle repose , comme nous l’avons dit , èlteutielle- 
mentsur l’idée du juste. Ils observent, ils surveil- 
lent, ils jugent les actions des hommes influens 
et l’exerdce de la puissance souveraine qui leur 
est confié. Leur voix qui s’élève de toutes parts, 
est la récompense cfè l’hoihme de bien et la con- 
damnation du coupable, même avant que les 
lois ne l’atteignent, ou quand les lois ne l’attei- 
gnent jamais. C’est par eux qu’ont été voués à 
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la bainevet à l'exécration des peuples, les atten- 
tais du tyran de l’Europe , et que sont célébrées, 
et justement célébrées, les vertus d’Alexandre; 
car ce prince à choisi pour sa gloire celle d’être 
le prince de la civilisation , de cette civilisation 
qui est aujourd'hui le vœu unanime des hommes 
pensans , qui marchent à la tète de la société eu- 
ropéenne, et indiquent au siècle la roule qu'il 

doit suivre. ; 1 

4 

Le caractère du siècle présent est , non-seule- 
ment celui de la spéculation politique, comme 
le dernier l’a été de la spéculation ^philosophique, 
mais encore celui des constitutions établies à la 
suite de cette spéculation ; car les hommes ne se 
contentent plus de simples théories. Usera le siècle 
des gouvernemens représentatifs et de la liberté 
politique , et le prince le plus influent de l’Eu- 
rope peut attacher son nom à ce siècle , comme 
Louis XIV a attaché le sien au siècle des lettres, 
et comme Frédéric et Catherine imprimèrent le 
leur à celui de la philosophie ; deux siècles cé- 
lèbres qui devaient , dans l’ordre des choses et 
du développement progressif des facultés hu- 
maines , précéder celui qui est destiné à les effa- 
cer tous deux , en subslitdant la pratique à la 
théorie, dont le champ est épuisé. Vouloir faire 
rétrograder les hommes vers la barbarie , c’est 
risquer sa gloire et se consumer en efforts im- 
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puissans ; c’est continuer vainement l’œuvre de 
ténèbres de Bonaparte. Et, si l’Être - Suprême 
daigne jeter les yeux sur les usages divers que 
les hommes font des facultés qu’il leur a données, 
il voit sans doute avec plaisir, et aime sans 
doute , celui qui conduit ses créatures dans la 
route qu’il leur a tracée , en rendant susceptibles 
d'un développement successif les facultés dont 
il les a enrichies. Ce n’est pas en maintenant les 
hommes dans l’étal dé la grossière ignorance ou 
de la stupide superstition , que ces facultés , doue 
origine diviu^, peuvent recevoir le développe- 
ment auquel le Créateur les a*destinées. Il servit 
coupable, celui qui les tiendrait prisonnières; il 
contreviendrait directement à la loi de Dieu ; 
car Dieu veut voir croître et multiplier tous 
les dons qu’il a départis à l’homme, tomme 
il veut voir croître et multiplier l'homme lui- 
même. 

Les peuples ne peuvent , après de si rapides 
progrès et de si grands événemens , rester sta- 
tionnaires, et nne marche ultérieure vers lacivi- 
lisalion est dans l’ordre nécessaire des choses. 
La fatigue, l’accablement et l’image du repos des 
tems passés , peuvent bien ramener vers les 
vieilles doctrines quelques personnes qui ont vu 
ces tems. Mais l’âge piùr , mais la jeunesse , c’est- 
à-dire la partie agissante chez toutes les nations, 
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ne partagent point ces scntimens. Le lems , 
‘comme lé dit un écrivain célèbre, ne replie 
point ses ailes en arrière , et la révolution a vingt- 
cinq ans ; elle a conquis tout ce qui est né avec 
elle et pendant son cours. Ces générations sont 
élevées dans d’autres principes , non tant par 
leurs pères que par les choses ; elles regardent 
les ancierpes formes de gouvernement, du même 
ceil quV as regardent les modes surannées. 

Toutefois, quelques personnes ne rêvent que 
despotisme , et,* par la même raison, d’autres 
ne rêvent que liberté effrénée et république > 
parce que les extrêmes se touchent et qu’un ex- 
cès conduit dans un autre. La république, qui 
n’est point propre aux peuples modernes , 11e 
peut naître en Europe que du despotisme , qui 
leur est aussi ^eu propre. 

L’on a cru, autrefois , en France à la possibi- 
lité de la république; mais l’expérience a prouvé 
qu’elle se résout nécessairement en despotisme 
populaire ou en despotisme militaire. Dès sa 
naissance elle recèle un Robespierre ou un Bo- 
naparte. 

Sans parler des petites républiques d’Europe, 
qui , comme les villes libres d’Allemagne , ne sont * 
que des municipalités indépendantes , ou , comme 
les cantons de la Suisse, qui ne sont que des mu- 
. nicipalités plus étendues , protégées les unes et 
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les autres et contenues par un lien fédéral ; on 
peut dire que la république est possible en Amé- * 
rique, mème*après l’abolition totale de l’escla- 
vage , sans lequel les républiques anciennes ne 
se fussent jamais maintenues. Mais cette possi- 
bilité me parait subordonnée encore à la condi- 
tionne la fédération , et je regarde comme pro- 
bable que , sans ce lien qui les attache à une 
souveraineté générale , ni les cantons de la 
Suisse ne fussent restés libres depuis 1 5 i 5 , ni les 
Etals de l’Amérique ne fussent* restés intacts de 
factions, même depuis 1783. Il y a , d’ailleurs, 
dans ce, dernier pays et dans tout le continent 
américain , plusieurs autres causes qui rendent 
celte forme de gouvernement plus praticable que 
dans les vieilles monarchies européennes. 11 n’y 
a point là de traces .féodales ; l’inégalité des 
conditions n’y est point établie au. point où elle 
l’est en Europe ou bien , si elle y a é'e transe- 
portée , elle a subi des altérations ou a disparu 
totalement , dans des tems de danger général et „ 
de réunion générale, où l’on avait besoin de tous 
les bras et de tous les cœurs. Une population 
rare en comparaison de l’étendue des terres, peut 
* se répandre à volonté dans un vaste espacé où 
elle trouve partout la nature également riéhe et 
libérale; rien 11e l’attache à la glèbe sur laquelle , 
yieut régner un maître qui devient le sien. Ln 

* 9 “ * , 
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corruption et les vices des vieux peuples ne lui 

sont point connus ; car ces vices viennent tous 

du besoin de posséder, et elle possède, ou peut 

aisément parvenir à posséder avec du travail. 

Quant à nous, il existe chez, nous une ancienne 

inégalité qui ne peut se détfyire etune pénurie 

de propriétés qui fait que nous ne pouvons tous 

parvenir à posséder , qu’au moyen d’une indus- 

, ' 

trie extraordinaire et d’un cofnmerce extérieur 

• * j % 

étendu comme celui de l’Angleterre. Xes pro?- 
priétés du plus grand nombre des Européens ne 
se trouvent point en Europe ; leurs champs et 
leurs terres se trouvent en Amérique et en Asie, 
c’est-à-dire , dans l’industrie et dans le commerce 
du monde entier. Notre république est la mo- 
narchieconstitutionnelle, dans laquelj^noâs trou- 
vons toute la liberté que nous pouvons suppor- 
ter, et toute celle qui est désirable. N ousfondons 
ainsi des sociétés nationales plus durables que 
celles des républiques j car , comme il y a dans 
les républiques une source de dégénération 

# perpétuelle , il y a , dans les monarchies , une 
source d’amélioration constante. 

Au lieu donc de courir les chances aven- 
tureuses de l’établissement de républiques en 
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Europe, il convient également au* peuples et aux 
prjpces de s’arrêter dans le gouvernement repré- 
sentatif, qui garantit le bonheur des uns et la 
stabililédes autres. Ledespotisme est aussi ennemi 
des princes que la république est ennemie des 
peuples. Il faut-qû^lâ liberté ait, pour la dernière 
fois, ensanglanté le monde, après que la religion 
ne l’ensanglante plus. ‘ • 

L’opinion pubHque parait aujourd’hui assez 
généralement prononcée en Europe , èn faveur 

de système représentatif, établi déjà dans la 
* 

moitié la plus iufluente de celle-ci par sa civili- 
sation.* J’en excepte la Russie où la cour est civi- 
lisée à l’égal des premières nations- de l’Europe , 
mais où le peuple est encore fort éloigné de de- 
mander un^élat de choses qu’il faut connaître et 
désirer avant d’en jouir ; mais le prince qui règne 
sur ce peuple est ami du système représentatif. 

C’çst luiqui aconeouru à le fonder en France, après 

• % 

avoir brisé le despotisme militaire qui la tenait as- 
sujélie, et qui avait été jusqu’à s’attaquer à lui. 11 
n’a rendu que des bienfaits pour une aussi injuste 
agression. Le fils de Philippe a brûlé Thèbes et 
Persépolis; Alexandre a laissé Paris debout, même 
après que Moscow eut été brûlé. Nous l’avons 
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vu parcourir , en simple particulier , les rues de 
la capitale qu’il avait sauvée, et se cacher au 
milieu de sa suite modeste ,' lorsque mi. le voix 
s’élevaient et appelaient le Magnanime. 

■ Et quelle autre gloire ambitionnerait un 
Prince revêtu d’une puissance prépondérante , à 
l’époque mémorable où nous vivons? Bonaparte 
a rendu vulgaire la gloire des conquêtes. On a 
vu combien la conquête était aisée , et qu’il suf- 
fisait en quelque sorte de la vouloir et de la com- 
mander. Les peuples s’abaissent devant un con- 
quérant audacieux , et c’est là ce qui diminue la 
gloire des héros de l’antiquité et la renommée 
des Tamerlans et des Gengishans. La gloire des 
princes se mesure sûr les besoins des peuples aux 
tems où ils régnent. Les besoins de J’Europe 
sont aujourd’hui des gouvernemens constitu- 
tionnels et une liberté illimitée du commerce ; 
celui qui lui assurera ces bienfaits , éternisera sa 
mémoire parmi la race humaine la plus éclairée 
qui ait encore existé , et effacera tous les grands 
noms des âges précédées. Tandis que les peuples 
et les rois pactiseront sur leur liberté et leur 
stabilité mutuelles, et qu’ils fonderont la pros- 
périté de l’Europe sur les principes d’une pacifi- 
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cation générale; les flottes européennes , char- 
gées de nouveaux Argonautes, iront à la recherche • 

d’une conquête nouvelle , celle de la liberté des 
mers , et le flambeau des discordes continentales 
s’éteindra dans l’Océan. 
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